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Louella ne voulait pas être là, dans cette aire de repos, sous la bruine glaciale. L'estomac noué par l'angoisse, elle patientait sous un auvent trop étroit pour la protéger de l'humidité qui s'infiltrait dans ses cheveux et glaçait ses os.

Elle détestait devoir guetter le passage des camions, chercher le regard des chauffeurs par la vitre baissée, tout en restant hors de vue de la vitrine de l'épicerie. Si le propriétaire l'apercevait, frissonnante dans sa jupe courte, ses cuissardes et son blouson en peluche, il la chasserait sans ménagement.

Un mal de crâne lancinant lui rappelait la violente dispute de la veille, quand elle avait refusé de partager la méthamphétamine que Jack s'était procurée. Certes, elle se sentirait encore plus mal aujourd'hui si elle en avait pris, mais là n'était pas la question. C'était une question de survie. Elle avait cédé une fois et s'était haïe pour ça. Elle s'était juré que ce serait la dernière. Peut-être pourrait-elle arrêter, après cette unique expérience. C'était un espoir auquel elle s'accrochait, bien qu'il ne repose sur rien de tangible. Elle s'imaginait un avenir où elle serait à nouveau sobre, menant une vie différente. Mais elle ne voyait aucun moyen concret d'y parvenir.

Au lieu de ça, elle avait bu jusqu'à perdre connaissance. C'était sans doute la raison de sa migraine.

Ou peut-être était-ce dû aux hurlements de Jack ce matin-là, lui disant qu'il ne pouvait plus subvenir à ses besoins, qu'elle devait se débrouiller seule parce que sa vue se détériorait et qu'elle avait une dette envers lui ; c'était elle qui l'avait rendu malade la semaine précédente en ramenant un mauvais lot de drogue. Toute cette violence n'avait aucun sens et elle savait qu'elle devait le quitter, mais elle ne pensait pas mériter mieux.

Qui l'embaucherait maintenant ? Qui voudrait d'elle dans cet état ? Il suffisait de la regarder.

Un an plus tôt, elle avait été élue reine du bal de promo dans son lycée de l'Ohio ; elle avait décroché deux prix d'excellence en anglais et en mathématiques, sans pour autant être major de sa promotion. Elle s'attendait à entrer à l'université, probablement pour étudier les lettres. Ou peut-être la psychologie.

Et puis, la vie avait tout bouleversé. Paf ! Sa mère tuée dans un accident de voiture. Paf ! L'entreprise de son père poursuivie en justice pour une pièce défectueuse dans une chaudière qui avait paralysé une usine pendant trois jours. Son père s'était retrouvé dans la tourmente. L'entreprise avait fait faillite. Lui aussi ; elle avait fini par déménager, car l'alcool et la colère, qu'elle réalisait maintenant que sa mère avait su contenir, avaient pris le dessus.

Adieu l'université pour Louella. Elle avait trouvé un boulot, un petit ami peu fréquentable mais charmeur, l'avait quitté, en avait trouvé un autre encore pire, et avait perdu le contact avec tous ses amis d'école. Elle avait abandonné son travail, emménagé avec le deuxième petit ami et, d'une manière ou d'une autre, tout avait dégénéré à une vitesse fulgurante.

Jamais elle n'aurait imaginé en arriver là, à se vendre pour sa dose. Mais c'était ce qu'était devenue sa vie. Tout ce qu'elle voulait, c'était s'échapper, prendre un nouveau départ, loin de Jack et de la drogue. Elle pensait pouvoir y arriver. Parfois, du moins. D'autres fois, elle en doutait.

Alors qu'elle était perdue dans ses pensées, un coup de klaxon la fit sursauter. Elle leva les yeux pour voir un gros camion s'arrêter devant elle. La vitre du côté conducteur s'abaissa, révélant un homme d'âge mûr à la barbe fournie et au visage joufflu.

Il la dévisagea d'une façon qui lui fit comprendre qu'il savait exactement qui elle était, et ce qu'elle faisait là. Elle ne connaissait que trop bien ce regard. Cela ne faisait que quelques semaines que sa vie avait basculé à ce point, mais il ne lui avait pas fallu longtemps pour comprendre ce que cela signifiait.

La façon dont ses yeux scrutaient son corps la faisait se sentir exposée, vulnérable et totalement impuissante. Ce n'était pas la première fois qu'on la regardait ainsi, mais cela n'en était pas moins troublant.

Elle savait qu'elle n'avait pas d'autre choix - enfin, elle en avait un, mais les décisions à prendre pour s'en sortir lui semblaient insurmontables. Trop impossibles. C'était un défi pour plus tard, trop écrasant pour l'instant.

Mais l'idée de monter à nouveau dans le camion d'un inconnu lui retournait l'estomac.

"Hé, ma jolie ! Viens par ici", lança-t-il. Un sourire entendu flottait sur ses lèvres charnues.

Elle ne voulait pas s'approcher de lui, mais la perspective de la colère de Jack l'effrayait davantage. Il ne l'avait pas encore frappée au visage, parce qu'elle avait accepté de sortir et de faire ça. Si elle revenait les mains vides, elle savait qu'il la rouerait de coups. Et c'était lui qui l'avait déposée ici. Elle n'avait pas un sou, elle était transie de froid et n'avait que son téléphone pour l'appeler quand elle aurait fini.

À contrecœur, comme si elle marchait dans de la mélasse, elle s'est approchée du camionneur. Au fur et à mesure qu'elle avançait, le regard de l'homme s'est à nouveau posé sur elle, la faisant se sentir encore plus vulnérable. Elle tenta d'ignorer ses yeux qui la scrutaient, en vain. Elle avait l'impression d'être un morceau de viande examiné par un boucher, et cela lui donnait la chair de poule.

La portière côté passager s'est ouverte et elle est montée. Une voix intérieure lui soufflait de ne pas la refermer, de ne pas s'enfermer avec lui avant d'être certaine que tout irait bien.

"Alors, on cherche à s'amuser, toi aussi ?"

Sois enthousiaste. Joue le jeu. Reviens avec de l'argent - ou ne reviens pas du tout. La voix dans sa tête la poussait à continuer, bien qu'elle se sentît maintenant dégoûtée d'elle-même et de ses actes.

"Oui, je cherche juste à passer du bon temps". Elle sourit.

"C'est combien ?"

Elle lui annonça son tarif. Le camion vibrait sous elle, le moteur tournant au ralenti pendant qu'ils parlaient.

"Écoute-moi ça." Sa voix était devenue prédatrice. "J'ajoute vingt dollars, mais voilà le deal. Tu viens avec moi. Il y a une aire de repos un peu plus loin. J'ai des potes qui m'attendent là-bas. Ce sera même pas trois pour le prix d'un, vu que tu te feras plus de fric. Qu'est-ce que t'en dis ? T'es partante pour t'éclater avec nous ?"

Il lui sourit, dévoilant des dents jaunies dans son visage bouffi.

Et, voyant son expression, il appuya sur l'accélérateur.

Il n'attendait ni sa réponse, ni même qu'elle ferme la portière. Pour lui, l'affaire était conclue et il quittait déjà l'aire de repos, l'entraînant dans un scénario si horrible qu'elle sut, instantanément, qu'une ligne avait été franchie.

Il était temps d'arrêter les frais.

"Non !" hurla-t-elle. Elle se tourna vers la portière ouverte et s'y précipita, horrifiée par la vitesse à laquelle le bitume défilait déjà sous ses yeux, et par la distance qui la séparait du sol.

Pas le temps de réfléchir. Il l'attrapait par derrière, sa main agrippant sa veste, glissant sur le tissu pelucheux ; et soudain elle était dehors, s'écrasant sur la surface dure, s'étalant à quatre pattes, son sac à main atterrissant à côté d'elle et éclatant tandis que le camion s'éloignait en trombe.

Elle haletait, sa peau écorchée et saignante, les yeux noyés de larmes.

Elle avait failli devenir quelque chose à laquelle elle ne voulait même pas penser, qu'elle ne pouvait supporter d'imaginer.

Elle ne pouvait plus continuer ainsi.

C'était fini. Plus jamais. Cette expérience lui avait servi de leçon.

Elle avait l'impression d'avoir touché le fond. Elle ignorait qu'il y en avait un, mais maintenant, elle le sentait sous elle.

Et étonnamment, cela lui donna enfin le courage dont elle avait besoin pour se relever.

Étalée sur le bitume, le sang suintant de ses écorchures, elle réalisa enfin qu'elle avait la force en elle de dire qu'il n'y en aurait plus d'autre.

"Je ne reviendrai pas avec toi, Jack", dit-elle à voix haute, sa voix rauque et tremblante, mais les mots sonnaient comme une promesse. "C'est terminé. Je n'en peux plus. Je vais changer de vie".

Un bruit de moteur derrière elle. Le crissement des freins.

Elle leva les yeux, la tête en alerte, l'adrénaline montant en flèche. Était-ce lui, de retour comme dans un cauchemar ?

Une voix provenant de la cabine, à l'air bienveillant. Une voix inspirant confiance. Son propriétaire portait un chapeau à larges bords.

"Ça va ?"

Elle se releva maladroitement. Elle tremblait de tous ses membres.

"Je crois que oui."

"On dirait que vous avez besoin d'un chauffeur. Vous semblez avoir eu des ennuis, non ?"

Elle réfléchit à ses options. Elle avait désespérément besoin d'un moyen de quitter cet endroit. Si Jack revenait alors qu'elle se trouvait encore sur cette aire de repos, elle risquait de capituler, de rentrer avec lui, et le cycle infernal des coups, de la drogue et de la prostitution reprendrait.

"J'ai besoin d'un chauffeur", dit-elle.

"Montez. Je vous dépose en ville ?"

"Findlay ?" C'était la plus grande ville dans cette direction, à une centaine de kilomètres. Assez grande pour qu'elle puisse s'y cacher, trouver un moyen de survivre. Assez loin de Jack. Elle n'avait peut-être pas un sou en poche, mais elle avait un téléphone, et elle pouvait élaborer un plan. Et elle le ferait.

"Oui."

"Merci", dit-elle. Elle monta à bord, soulagée, encore secouée par sa fuite de justesse, grelottant de froid. Il s'agissait d'un camion plus petit, pas d'un semi-remorque, mais d'un véhicule utilitaire de taille moyenne transportant de plus petites charges.

Une chance de repartir à zéro. C'est ce qu'on lui offrait, et elle allait la saisir. Toute cette série d'événements s'était produite pour une raison, avait-elle décidé, et cette raison était de lui montrer à quel point elle était tombée bas et à quel point les choses pouvaient empirer.

Désormais, sa vie allait changer, se promit-elle tandis que le conducteur accélérait en direction de la sortie. Fini les fréquentations toxiques. Plus question de se laisser entraîner dans la spirale de la drogue, de l'alcool et du trafic. Findlay serait son nouveau départ, une chance inespérée qu'elle comptait bien saisir.

Elle fut tirée de ses réflexions lorsque le conducteur ralentit.

"Vous avez l'air d'avoir froid", lui dit-il. "Il y a un sac sous le siège devant vous avec une paire de gants à l'intérieur. Vous devriez peut-être les enfiler ?"

"Merci", répondit-elle, soulagée à l'idée de pouvoir se réchauffer les mains et de les garder au chaud une fois arrivée à destination.

Elle n'avait pas remarqué de sac, mais il devait forcément y en avoir un. Elle se pencha pour mieux regarder.

Ce faisant, elle perçut un mouvement furtif derrière elle.

Soudain, un objet dur s'abattit violemment sur l'arrière de son crâne.

Elle vit des étoiles exploser devant ses yeux et tenta de se débattre. Une terreur fulgurante traversa le brouillard de son esprit comme une torche incandescente, lui hurlant que si elle pensait avoir touché le fond, elle se trompait ; si elle croyait être à court de chance, elle se fourvoyait.

Plus de nouveau départ. C'était terminé. Il était trop tard pour ça.

Puis le monde s'assombrit et elle sombra dans l'inconscience.
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Enfin, elle l'avait retrouvé.

L'épuisement et la détermination se livraient bataille en Cora Shields tandis qu'elle gravissait le sentier rocailleux. Elle avait choisi d'aborder la montagne par l'arrière. Un chemin moins escarpé existait sur le versant opposé, mais elle ne s'en souciait guère.

Seul l'effet de surprise comptait. Elle n'avait pas fait tout ce chemin pour le voir s'échapper ou se terrer.

Protégeant ses yeux gris du soleil matinal, elle scruta le tracé du sentier. Il contournait un buisson avant de grimper une paroi abrupte. Mais en s'agrippant à la branche d'un arbre qui s'accrochait désespérément à la pente, elle pourrait franchir l'obstacle.

Une casquette sombre dissimulait sa chevelure auburn. La partie non rasée de sa coiffure était tirée en arrière et fermement maintenue sous la visière.

Elle saisit la branche à pleines mains et se hissa, la sueur rendant sa prise glissante. Bien que petite, son corps compact était robuste. Les tatouages sur ses bras ressortaient dans l'éclat du soleil. Le serpent semblait onduler au gré de ses contractions musculaires. Cobra, son surnom du temps des Navy SEALs. Et comme un cobra, elle était venue pour frapper, résolue à atteindre son but.

Le père de Gabriel Finch. Buddy Finch, comme on l'appelait familièrement, un nom qu'elle avait presque oublié. C'était ici qu'il se terrait, dans ce coin reculé. Les coordonnées lui avaient indiqué le chemin. La mère de Gabriel les lui avait données, et lui les avait transmises à Cora.

Elle soupçonnait cet ancien entraîneur louche, renié même par la famille de Gabe, d'avoir enlevé sa sœur. Comment pouvait-on tomber si bas, au point d'échanger des messages avec la petite amie de son fils ? Comme pour la lui dérober ?

Gabe aimait Rose depuis quelques années. Cora, elle, l'aimait depuis toujours. Sa disparition avait brisé la famille de Cora. Elle était déterminée à la retrouver, à surmonter la douleur, à rester concentrée, à ne pas abandonner. Elle ne lâcherait rien.

Soit Buddy Finch lui révélait ce qui était arrivé à Rose, soit elle lui logeait une balle dans la tête.

L'un après l'autre, les deux scénarios lui paraissaient encore plus alléchants.

Elle raffermit sa prise sur la branche et laissa échapper un juron lorsque des pierres glissèrent sous son pied, dévalant la pente tandis qu'elle cherchait à s'agripper, refusant de dégringoler à son tour le long de ce versant escarpé.

Le bord de sa botte trouva une anfractuosité dans la roche et elle y prit appui, tirant sur la branche pour se hisser.

Elle avait franchi la partie la plus raide. Presque au sommet, elle calma ses mouvements, s'efforçant de gravir les derniers mètres aussi silencieusement que possible.

La discrétion était de mise, même si elle brûlait d'envie de débarquer en hurlant, fusil au poing, pour exprimer toute sa rage contre ce qu'il avait fait et ce qu'il était devenu. Elle voulait connaître la vérité, mais la seule façon d'y parvenir était d'affronter l'homme qu'on lui avait dit se cacher ici. Et elle ne voulait plus lui laisser la moindre chance de s'enfuir.

Reste calme, s'intima-t-elle. Concentre-toi.

Pourtant, en franchissant prudemment les derniers mètres, elle ne put s'empêcher de penser à sa sœur.

Ses cheveux blonds, son sourire espiègle, l'amour que Cora éprouvait pour elle.

Un amour protecteur. D'une certaine manière, sa disparition avait transformé le cœur de Cora en un désert pendant longtemps. Plus de joie, plus de confiance.

Au sommet de la pente, elle mit à profit les dernières secondes de son ascension pour étudier les lieux.

Elle entendait le murmure d'un ruisseau tout proche. Le sommet de la montagne s'aplanissait en une petite clairière boisée où quelques cabanes avaient été construites, nichées entre les arbres et les rochers. Il semblait qu'autrefois, une petite communauté montagnarde s'était établie là, blottie entre les pics rocheux. La vie y était rude, mais les gens avaient réussi à s'y faire une place. Avaient, étant le mot-clé. L'endroit paraissait désert et abandonné. Certaines maisons menaçaient de s'effondrer.

Tous les habitants avaient-ils déserté cette communauté ? C'est ce qu'il semblait. Tous, sauf lui. Mais où était-il à présent ? Était-il encore là ? C'est ce que lui avait affirmé sa source la plus fiable, sa femme. Cora imaginait bien que ce fût dans son style d'être le dernier survivant d'une communauté en décrépitude.

Cora se figea.

En balayant la zone du regard, elle aperçut un mouvement derrière la deuxième cabane.

Le cœur battant, elle s'accroupit derrière un épais buisson et agrippa son holster, sentant le poids rassurant de l'arme dans sa main. Elle pouvait deviner quel genre d'homme était le père de Gabe et quel accueil il lui réserverait si elle le trouvait. Elle était venue préparée et n'hésiterait pas à s'en servir si nécessaire.

À travers le feuillage, elle l'aperçut émergeant près de la cabane. Il paraissait plus mince, plus usé que dans ses souvenirs flous et les vieilles photos. Pourtant, son attitude restait alerte, vigilante, et la froideur de son regard la fit frissonner.

C'était bien lui. Le père de Gabe. L'homme qui avait enlevé sa sœur. Vêtu d'un pantalon beige élimé et d'une chemise en flanelle marron crottée, il se dirigeait vers le bord de la falaise, dos à elle.

Était-il armé ? Portait-il une arme à feu ? Tendue, soudain méfiante, elle tenta de s'approcher sans bruit, tous ses sens en éveil.

Arrivé au bord du précipice, il s'arrêta et contempla la vallée en contrebas. Cora vit ses épaules s'affaisser, comme écrasées par un lourd fardeau. Était-ce la culpabilité de ce qu'il avait fait à sa sœur ? Ou autre chose ?

Elle ne lui faisait pas confiance, pas le moins du monde.

Cora déglutit péniblement, le doigt sur la détente. L'heure des comptes avait sonné. Elle devait le confronter et le faire parler.

Soudain, elle ne put plus attendre.

Se redressant, elle se présenta à lui, la main toujours sur son arme.

"Finch !" cria-t-elle.

Il se retourna plus vite qu'elle ne l'avait prévu. Il s'attendait visiblement à des ennuis. Il était prêt, tel un coupable aux aguets. Il porta la main à son arme et Cora plongea sur le côté, l'instinct, l'entraînement et l'expérience de nombreuses situations de combat prenant le dessus alors qu'une détonation retentissait.

Le cœur de Cora s'emballa tandis qu'elle roulait derrière un rocher proche, son arme au poing. Elle s'était doutée qu'il serait armé, mais elle n'avait pas imaginé qu'il tirerait si vite.

Elle jeta un coup d'œil par-dessus le rocher et aperçut un éclair beige dans la verdure, le flou pâle d'une main. Buddy Finch se déplaçait rapidement, cherchant à se repositionner pour avoir un angle de tir dégagé. Cora savait qu'elle devait agir vite si elle voulait obtenir les réponses dont elle avait besoin.

"Qu'est-ce que vous faites ?" cria-t-elle. "Vous tirez sur quelqu'un comme ça ? Je suis là pour poser des questions !"

Elle se tut. Seul le silence lui répondit. Changeait-il de position ? Jusqu'où cet homme était-il prêt à aller ?

Elle décida d'insister.

"Tu sais peut-être de quoi je parle. Tu ne veux sans doute pas me répondre, parce que je t'ai enfin déniché !"

Une nouvelle détonation déchira l'air et ses tympans. Des éclats ricochèrent sur le rocher et Cora se baissa vivement.

"Arrêtez ça !" hurla-t-elle.

Aplatie au sol, elle cherchait un moyen de riposter. Il fallait absolument qu'elle l'effraie. Elle n'avait aucune idée de l'endroit où il se trouvait. Peut-être se rapprochait-il.

Déterminée à le surprendre, elle se faufila de l'autre côté du rocher. De là, un buisson épais et touffu lui servait d'abri, et elle pouvait le voir clairement. Il fixait l'endroit où elle s'était trouvée, le regard tendu, l'arme prête. Maintenant qu'elle le voyait distinctement, elle était stupéfaite.

Son visage n'était pas seulement émacié, mais hagard. Ses mains qui tenaient l'arme tremblaient. Ses cheveux hirsutes, indisciplinés, étaient agités par la brise en un nid emmêlé. Il semblait ne pas s'être lavé depuis longtemps. Même si elle s'attendait au pire de sa part, elle était tout de même déconcertée.

Qu'est-ce qui avait pu si mal tourner dans sa vie ? Pourquoi avait-il fait tous ces choix destructeurs ?

Peu importait. Il était temps d'effrayer cet homme. Elle tira un coup de feu, visant sa cheville.

La balle effleura le côté de sa botte et il poussa un cri strident en pivotant, regardant frénétiquement autour de lui. Un autre coup de feu retentit de son côté, celui-ci dans le vide, supposa-t-elle, car elle n'entendit rien heurter quoi que ce soit.

"La prochaine ira droit dans ta poitrine", cria-t-elle. "Tu vas t'en sortir encore plus mal. Pose ton arme ! Je veux parler."

Une nouvelle pause.

"Je ne veux pas te parler !"

"Tu lui envoyais des messages. À ma sœur, Rose. Je le sais. Et maintenant, je veux savoir ce qui s'est passé. Qu'est-ce qui lui est arrivé ? Tu l'as enlevée, j'en suis certaine ! Et je ne partirai pas tant que je n'aurai pas de réponses. S'il le faut, je vais appeler le FBI sur-le-champ. J'ai les preuves, j'ai les contacts. Ne crois pas une seconde que je ne le ferai pas !" Elle laissa planer la menace dans sa voix. Elle pensait chaque mot.

Et il céda.

Elle entendit un soupir derrière son rocher.

"Qu'est-ce que tu veux ?" cracha-t-il enfin, la voix rauque et rocailleuse.

"Je veux des réponses", dit Cora, en gardant sa voix basse et ferme. "Je veux savoir ce que tu as fait à ma sœur."

Cora pouvait lire le trouble sur son visage, le conflit entre sa culpabilité et sa peur. Mais finalement, il inspira profondément et abaissa lentement son arme. Dissimulée derrière l'épais sous-bois, Cora ne le quittait pas des yeux, juste au cas où.

"Elle était avec moi", dit-il finalement, sa voix dépassant à peine un murmure. "Pendant un moment".

La rage s'empara d'elle.

"Et ensuite ?" demanda-t-elle. "Qu'a-t-elle fait après que vous ayez profité d'elle ?"

"Ce n'était pas comme ça !" Sa voix trahissait son angoisse.

"Où est-elle allée ?"

"Elle... nous faisions des affaires avec quelqu'un. Des affaires, à côté. Elle m'aidait."

Enfin, sa voix baissa. C'était comme s'il revenait à ses souvenirs, les reconnaissant enfin.

"Avec qui ?"

"Le gars qui était... il avait des connexions."

"Quel genre de connexions ?"

"Il s'appelait Mario. Il était dans la mafia. Je faisais des affaires."

"Avec la mafia ?" Sa voix se fit plus tranchante. Ses doigts s'enfoncèrent dans la terre.

"Elle est partie avec lui. Je ne l'ai su que trop tard. Elle m'a fui pour le rejoindre. C'était son amant secret ! Maintenant, fichez-moi la paix ! Partez, laissez-moi tranquille, je ne sais rien de plus !"

Sa voix monta crescendo.

Cora le fixa, méfiante face à cette version des faits, se demandant s'il ne s'agissait pas d'un mensonge élaboré pour sauver sa peau. Sa sœur, impliquée dans la mafia ? C'était la dernière chose à laquelle elle s'attendait. Elle avait l'impression d'être prise au piège dans un labyrinthe. Des détours sans fin, mais aucune issue en vue.

"Qu'est-ce qui s'est passé ensuite ?" insista-t-elle, espérant que les détails l'aideraient à démêler le vrai du faux. "Où est ce type ? Je dois le savoir, bon sang. Vous avez enlevé ma sœur ! Dites-moi comment le trouver !"

Seul le silence lui répondit.

Les battements de son cœur s'accélérèrent, urgents et pressants.

Cora osa jeter un coup d'œil derrière son rocher. Ses yeux s'écarquillèrent.

Le doigt de Buddy Finch était à nouveau sur la gâchette. Mais cette fois, l'arme était pointée sur lui-même.

"Non !" cria-t-elle.

Sortant de sa cachette, elle se mit à courir.
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Les pieds de Cora s'enfonçaient dans le sol meuble. Des cailloux jaillissaient sous ses talons tandis qu'elle sprintait vers le vieil homme brisé et malfaisant, ces dix mètres lui paraissant insurmontables.

Seul dans ce hameau en ruines, il pointait un revolver sur sa tempe. Chacun de ses pas martelait la terre durcie, ponctuant sa course désespérée vers la vérité.

"Arrêtez !", hurla-t-elle. "Arrêtez, Finch !"

Un... Deux... Trois...

Puis, soudain, une nouvelle détonation.

Cette fois-ci, il s'effondra.

L'élan de Cora la porta jusqu'à lui. Haletante, elle le fixa du regard.

Le sang s'écoulait de sa blessure à la tête, maculant le sol.

Elle s'écroula à genoux à ses côtés, les yeux écarquillés par l'effroi et l'horreur. Elle n'arrivait pas à croire ce qu'elle venait de voir. Était-ce vraiment la fin de l'homme qui détenait la clé de la disparition de sa sœur ?

"Buddy Finch", murmura-t-elle d'une voix tremblante. "Pourquoi avoir fait ça ? Pourquoi vous être tiré dessus ?"

Les doigts tremblants, Cora chercha son pouls. Rien. Il était parti.

Les larmes lui montèrent aux yeux tandis qu'elle le contemplait. C'était trop dur à encaisser.

Elle avait tant de questions et maintenant, le seul qui pouvait y répondre s'était donné la mort.

Cora resta longtemps assise, le regard rivé sur le cadavre devant elle. Engourdie, elle peinait à assimiler ce qui venait de se passer. L'homme qui avait enlevé sa sœur, qui avait tourmenté sa famille pendant des années, n'était plus.

Et avec lui, les réponses sur la disparition de sa sœur.

"Non !", s'écria-t-elle. Puis plus fort, hurlant sa peine au ciel indifférent.

"Non ! Non ! Non !"

Elle finit par se relever, les jambes flageolantes. Elle balaya du regard le paysage désolé, se demandant ce qu'elle allait faire. Elle savait qu'elle devait retrouver Mario, le petit ami secret de sa sœur dont Finch avait parlé avant de mourir. Mais où était-il ? Et comment localiser un homme lié à la mafia, connu uniquement par son prénom ?

Ils mijotaient une affaire. Une combine quelconque, c'est ce que Finch avait dit. Y aurait-il des indices dans la cabane ?

Son cœur était aussi sombre que le paysage, et sa raison tentait de la convaincre que poursuivre cette quête était vain. Malgré tout, elle traîna ses jambes vers la bicoque délabrée.

Traverser cet espace ne lui prit qu'une minute. Mais ce fut la plus longue marche de sa vie.

La porte de la cabane était entrouverte, une clé dans la serrure.

Cora entra, retenant son souffle en poussant le battant. Elle ne savait pas vraiment ce qu'elle cherchait.

Y avait-il ici quelque chose qui pourrait lui révéler l'identité et la localisation de Mario ? Par où commencer ? Elle attendit que ses yeux s'habituent à la pénombre de cet endroit où elle soupçonnait que tant d'horreurs s'étaient déroulées.

L'intérieur était sombre et sentait le renfermé, mais propre. Les murs avaient été peints autrefois, mais la peinture s'écaillait par endroits. Cora s'avança dans la cabane, le cœur battant. Clignant des yeux, elle scruta les lieux, tentant d'en saisir chaque détail.

C'était une pièce unique, avec un paravent à l'une des extrémités, cachant probablement des toilettes rudimentaires. Un lit soigneusement fait occupait un coin. Une chaise et une table de chevet se trouvaient sous la fenêtre. Une petite table flanquée de deux chaises était près de la porte. Un réchaud à gaz trônait sur une bouteille.

Il y avait un réfrigérateur et une grande bibliothèque.

C'est sur cette dernière que le regard de Cora s'attarda.

Elle était remplie de vieux papiers. Cora haussa les sourcils. Elle s'était dit qu'elle ne trouverait rien ici, qu'elle finirait par jeter un coup d'œil rapide avant d'abandonner.

En réalité, c'était tout le contraire. Il y avait trop de choses.

L'examen de ces documents lui prendrait au moins le reste de la journée.

Elle inspira profondément. Si c'était ce qu'elle devait faire, elle était prête.

Cora s'approcha lentement de la bibliothèque, ses doigts effleurant les piles de papiers. Par où commencer ? Il y avait des montagnes de documents dans ces dossiers, toute une vie ou plus, et certaines pages avaient jauni.

Un coup d'œil sur quelques feuilles tombées au sol révéla d'anciens articles de presse dont elle ne comprenait même pas la pertinence. Une vieille collecte de fonds, un tigre domestique en fuite, le lancement d'un nouveau pistolet. Des milliers de pages différentes, classées au hasard et maintenant, constata-t-elle, entremêlées de documents plus sérieux. Des reçus, des déclarations d'impôts, une lettre personnelle. Le tout dans un désordre complet, sans logique apparente. L'esprit de Finch avait-il commencé à vaciller ?

Elle songea que c'était peut-être le cas, et cette idée fut comme une lueur d'espoir dans l'obscurité. Si les facultés mentales de son père avaient commencé à décliner, il n'aurait sans doute pas détruit des informations cruciales et compromettantes. Elles pourraient bien se trouver ici. Le problème, c'est que les fouilles prendraient une éternité.

Peu importe le temps que cela prendrait, elle était prête à s'y mettre.

Elle extirpa quelques vieux dossiers coincés entre les piles de papiers et examina leurs étiquettes. Les plus anciens semblaient mieux organisés. "Factures", "Comptes". Un épais dossier intitulé "Affaires" attira son attention. C'était peut-être un bon point de départ, vu que son père avait fait des affaires avec Mario.

Mais au moment où elle ouvrait le dossier, son téléphone sonna.

Elle sursauta. Ce son intrusif, dans cet espace étrange et solitaire, l'avait effrayée. Par réflexe, elle jeta un coup d'œil derrière elle avant de décrocher. Quand elle vit l'identité de l'appelant, son cœur s'emballa de plus belle.

C'était incompréhensible.

Son père l'appelait.

Son père ?

Pourquoi diable appelait-il maintenant ?

Le message qu'elle avait laissé sur leur répondeur lui revint en mémoire. Ce message confus, ces excuses qui lui avaient semblé insuffisantes, qu'elle avait balbutiées après sa dernière grosse affaire.

Pourtant, elle ne s'était jamais attendue à ce qu'il la recontacte. Incrédule, Cora fixait le numéro entrant, tentée de rejeter l'appel, mais elle n'y arrivait pas. Pas maintenant qu'elle commençait à réfléchir à la raison de cet appel.

Quels que soient leurs différends, si son père appelait, c'est qu'il avait quelque chose d'important à lui dire.

Et si un malheur était arrivé ? Cette pensée lui traversa l'esprit et l'inquiétude monta en elle tandis qu'elle décrochait.

"Allô ?"

Sa salutation prudente fut étouffée par une respiration laborieuse.

Des sanglots. Son père sanglotait au bout du fil sans avoir prononcé un mot.

"Que se passe-t-il ?" demanda-t-elle. "Papa, qu'y a-t-il ? Qu'est-ce qui ne va pas ?"

Une pause, qui lui parut interminable, pendant laquelle elle serrait le téléphone. Des scénarios catastrophe se bousculaient dans son esprit.

Puis, enfin, il parla.

"Il faut que tu viennes. Tout de suite."
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Deux heures plus tard, Cora arriva chez ses parents. Elle avait filé à toute allure jusqu'à cette banale maison de banlieue où elle pressentait que le pire s'était produit.

La clé du chalet de Finch pesait dans sa poche. Elle l'avait verrouillé avant de partir, emportant avec elle le dossier intitulé "Business" qu'elle avait jeté sur la banquette arrière de sa voiture. Elle reviendrait plus tard pour le reste.

Elle n'avait su que faire du corps, de ce suicide. Il gisait près de la falaise, et elle ne voulait plus jamais le revoir. Encore moins dans l'état où il serait à son retour.

Finalement, le souffle court, elle l'avait poussé du pied, consciente de mal agir mais persuadée qu'il n'existait plus de bonne décision.

Le corps avait basculé par-dessus le bord du ravin, dévalant la falaise pour s'écraser dans les broussailles en contrebas. Elle avait lancé l'arme à sa suite.

Puis, secouée de sanglots, elle s'était détournée et avait couru jusqu'au bout de ce sentier périlleux, dérapant sur les pierres, avant de bondir dans sa voiture.

À présent, elle se trouvait chez ses parents, rongée par l'angoisse de ce qui s'était passé.

Et elle n'était pas seule. En sortant, toujours aux aguets, Cora jeta un coup d'œil à la voiture garée ostensiblement devant la maison familiale. Les vitres teintées l'empêchaient de distinguer le conducteur.

Le FBI ? Ce n'était pas un véhicule banalisé habituel, mais plutôt une voiture basse, sportive et ancienne. Peut-être un agent infiltré au volant d'un modèle atypique ? C'était inquiétant, mais elle n'avait pas le temps de s'y attarder.

Et si c'étaient vraiment les autorités fédérales ? Qu'importe.

La seule chose qui comptait, c'était le ton de la voix de son père au téléphone, qui avait noué quelque chose en elle, une angoisse qui ne cessait de croître.

Priorités.

Tournant le dos à la voiture suspecte, Cora se dirigea vers la maison.

Elle frappa à la porte, de plus en plus inquiète. Quelque chose clochait, elle le sentait déjà. D'ordinaire, à cette heure-ci, le mobilier de la véranda aurait été installé, le coussin posé sur le rocking-chair, les feuilles mortes balayées.

Mais le porche était silencieux, la chaise empilée dans un coin.

Elle attendit, inspirant et expirant profondément, un réflexe acquis il y a longtemps pour gérer le stress. Elle s'efforça d'ignorer la voiture garée dehors.

Une minute plus tard, des pas résonnèrent dans le couloir et la porte s'ouvrit.

C'était lui. Son père. Dès qu'elle le vit, sa colère monta en flèche. Pourquoi était-il ainsi ? Pourquoi leur relation était-elle si conflictuelle ? Elle savait que sa rage n'était pas uniquement dirigée contre lui. Elle s'en voulait aussi. Il faut être deux pour se quereller, non ? Pourquoi était-elle incapable de réparer ce qui n'allait pas ? Pourquoi ses démons personnels la poussaient-ils vers le conflit et la méfiance, l'alcool et la drogue ?

Puis, l'instant d'après, sa colère retomba. Elle remarqua que son père n'avait pas son air habituel. Ses yeux étaient rougis, son visage hagard. Il ne jeta même pas son regard désapprobateur coutumier sur sa coiffure audacieuse : rasée d'un côté, sa chevelure auburn cascadant sur l'autre épaule.

Il lui dit simplement : "Entre", d'une voix tremblante, et, le cœur serré, elle le suivit.

"Où est maman ?"

Il ne répondit pas. Le silence était oppressant. Elle lui emboîta le pas jusqu'à la cuisine. Pas d'odeurs de cuisson, pas de plateaux de scones ou de pains. Seulement quelques tasses et assiettes sales empilées dans l'évier.

"Que s'est-il passé ?"

Cora lui fit face, debout près du plan de travail en bois. Elle refusait de s'asseoir. Elle devait savoir. Maintenant.

"Ta mère est à l'hôpital", lâcha-t-il lourdement.

"Pourquoi ? Qu'est-ce qui ne va pas ?"

"Cora, assieds-toi."

Il désigna la table carrée et ses quatre chaises en bois.

Elle ne voulait pas s'asseoir. Elle ne voulait pas qu'on lui dicte sa conduite à cet instant. Mais il s'affaissait déjà sur un siège, alors, furieuse, elle se laissa tomber sur une chaise. Ils se retrouvaient face à face. Toujours aussi antagonistes.

"Qu'est-ce qu'elle a ?", insista-t-elle.

Il poussa un soupir. "C'est son cœur. Elle souffre d'une ischémie myocardique." Il prononça ces mots avec précaution, comme s'ils lui étaient étrangers.

"Et c'est si grave qu'elle est hospitalisée ?"

"Son état s'est brusquement aggravé ce week-end. Jusque-là, les médecins parlaient d'une maladie silencieuse. Maintenant, elle est en soins intensifs et ils envisagent de la mettre sous respirateur. Son cœur n'arrive plus à oxygéner correctement son corps." Il baissa les yeux sur ses mains. Elles tremblaient, tout comme sa voix.

"Et quel est le pronostic ?"

Elle avait posé la question calmement, malgré son envie de hurler : "Qu'est-ce qui va arriver à ma mère ?" L'angoisse montait en elle maintenant qu'elle savait.

"Ils essaient un traitement médicamenteux. Une opération est envisageable. Ils n'en savent pas encore assez. Mais c'est sérieux. Si les médicaments ne fonctionnent pas, elle restera hospitalisée un bon moment."

Leurs regards se croisèrent. Cora ne savait plus où donner de la tête. Son père soupira à nouveau.

"Elle voulait qu'on se rapproche. Elle a toujours détesté nos désaccords. Je suppose que... enfin, il fallait que tu saches ce qui s'est passé, et j'espérais qu'on pourrait essayer. Au moins essayer. De s'entendre."

Cora sentit la culpabilité l'envahir. Elle avait toujours su que sa relation tumultueuse avec son père avait affecté sa mère. Mais jamais elle n'aurait imaginé en arriver là. Son cœur se serra en pensant à sa mère allongée sur un lit d'hôpital, luttant pour sa vie.

Elle aurait voulu tendre la main à son père, créer un lien et s'épauler mutuellement dans cette épreuve, mais elle n'y arrivait pas. Le poids de leur passé la paralysait.

Le silence s'étirait entre eux, lourd et oppressant. Par où commencer ? Pouvait-elle vraiment mettre de côté l'amertume qui la rongeait depuis si longtemps ?

Cora se leva et s'approcha de la fenêtre, observant la rue.

La voiture était toujours là, constata-t-elle distraitement, son esprit trop encombré pour s'y attarder.

Elle se retourna.

"Je suppose qu'on doit essayer", déclara-t-elle.

Elle ne savait pas comment s'y prendre. Peut-être que lui le savait.

Peut-être était-ce l'occasion dont ils avaient besoin pour reconstruire leur relation. Elle regarda son père et vit la lassitude creuser ses traits. Il semblait plus vieux, plus fragile que dans ses souvenirs.

"J'aimerais essayer", dit-il. "Ta mère voudrait qu'on se retrouve. Qu'on mette nos différends de côté et qu'on redevienne une famille."

Le mot "famille". Un concept si étranger. Elle ne le comprenait pas. Elle n'en avait pas fait l'expérience, pas vraiment, depuis des années. Peut-être même jamais. Était-ce maintenant sa chance ?

Mais Cora le voulait-elle vraiment ? Était-elle prête ? Elle voyait à quel point son père était dévasté, tremblant de douleur. Elle savait ce qu'elle ressentait au fond d'elle-même. Elle respectait les souhaits de sa mère, mais elle ne savait pas par où commencer. Le fossé était trop profond. Les mots lui manquaient, du moins les bons.

Elle tendit la main et serra la sienne.

"Tu as besoin d'aide ?"

"Non, non, ça va. Je peux me débrouiller", dit-il, et dans son ton elle entendait déjà qu'ils allaient à nouveau se heurter en un rien de temps.

"Ça ne sert à rien ! Il faut réfléchir, trouver une solution."

"Je ne sais pas comment faire". Le désespoir perçait dans sa voix.

"Il faut bien qu'on fasse quelque chose ! C'est ce qu'elle voudrait, non ?"

"Je n'arrive à me concentrer sur rien en ce moment, Cora. C'est dur pour moi, et je ne sais pas comment avancer."

Elle se leva à nouveau et jeta un coup d'œil par la fenêtre, agitée et incapable de se focaliser sur cette situation impossible.

La voiture à l'extérieur la perturbait, ou peut-être n'était-ce qu'un prétexte pour s'échapper, pour fuir cette conversation étouffante. Soudain, elle se sentit oppressée dans cette maison silencieuse, le poids d'une vie de culpabilité, de disputes et de malheur s'insinuant dans ses os.

"Je dois vérifier quelque chose. Je reviens", dit-elle, car elle allait exploser si elle restait une minute de plus dans cette cuisine, écrasée par le chagrin et l'attente.

Elle se leva, prit une profonde inspiration, sentant monter en elle la frustration face à l'état de sa mère et à leur impuissance.

Cora quitta la cuisine et se dirigea vers l'entrée.

Elle ne pouvait peut-être rien faire pour ses parents, mais elle pouvait au moins affronter la personne garée devant chez eux. En s'approchant de la voiture, elle cria, laissant éclater sa colère.

"Qui êtes-vous ? Que faites-vous ici ?" Sa main se porta instinctivement vers son arme tandis que la vitre s'abaissait.

Elle ralentit, le regard rivé devant elle.

Stupéfaite.

C'était quelqu'un qu'elle connaissait, sans vraiment le connaître. Les années n'avaient pas été tendres, mais peut-être Cora donnait-elle la même impression.

La femme sortit de la voiture et se redressa. Cora la dévisagea. Les souvenirs affluèrent, se confrontant à l'image qu'elle avait sous les yeux. Un visage émacié aux traits anguleux lui donnait un air dépouillé. Les cheveux crépus, le maquillage, le pantalon de cuir moulant, l'ancienne cicatrice sur sa joue et la nouvelle sur son bras.

Daytona Blake semblait avoir pris dix ans depuis l'époque où elle était militaire, mais elle paraissait bien plus vulnérable que dans les souvenirs de Cora.

"On m'a dit où te trouver", lança-t-elle. "J'ai besoin de ton aide."
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« Daytona ? »

L'incrédulité perçait dans la voix de Cora. La femme qui se tenait devant elle n'avait plus rien à voir avec celle qu'elle avait connue autrefois.

Que s'était-il passé ?

Elle comprenait maintenant pourquoi Daytona avait besoin d'aide.

Dans l'équipe des Navy SEAL, Daytona avait toujours été l'une des plus coriaces, du moins en apparence. Elle faisait preuve d'un courage frisant la témérité. Sa silhouette élancée, plus grande que celle de Cora, cachait une force insoupçonnée.

Elle s'était peu épanchée sur sa vie privée, mais Cora savait qu'elle traînait des casseroles. Des blessures intérieures, en plus des cicatrices visibles. Cette vieille balafre dans le cou, dont elle ne parlait jamais, et ces deux doigts tordus, mal remis d'une ancienne fracture.

Elles s'étaient perdues de vue après l'armée, et aujourd'hui, Cora peinait à reconnaître la femme qu'elle avait en face d'elle.

Daytona avait perdu au moins vingt kilos, alors qu'elle n'avait jamais été en surpoids. Son teint était terne, ses yeux rougis ; de nouveaux tatouages mal exécutés ornaient son bras. Mais c'est sa tenue qui interpella le plus Cora : une jupe courte, des collants, des bottes fantaisie au cuir verni usé et éraflé.

Cora n'avait aucun doute sur ses activités, c'était évident.

Daytona dut lire le choc dans ses yeux. Elle détourna le regard et Cora se reprit rapidement, ne voulant pas blesser une femme qui avait fait partie de son équipe et affronté les épreuves et le danger à ses côtés.

« Comment puis-je t'aider ? » demanda-t-elle.

« Ce n'est pas pour moi. » Daytona releva le menton, et dans ce geste, Cora entrevit furtivement l'ombre de la femme qu'elle avait été, cette personne dure et solide dont elle se souvenait.

Cora ne répondit pas, elle attendit simplement.

« Je m'en sors. Écoute, j'ai traversé une mauvaise passe. Des galères financières, et d'autres trucs. »

« Tu aurais dû demander de l'aide, bon sang, Daytona ! » La culpabilité étreignit Cora. Les anciens SEAL étaient censés s'entraider. Si seulement elle avait su.

« J'ai fait ce qu'il fallait. Et maintenant, ça va mieux. J'ai mes habitués, ils paient bien, et je fais de la pole dance le week-end dans une boîte du centre-ville. »

La même voix rauque. Mais dépourvue de l'assurance d'antan.

Cora n'avait pas envie d'argumenter. Si Daytona estimait s'en sortir, ce n'était pas à elle d'intervenir.

« Pour qui, alors ? »

Une voiture passa dans la rue et Cora remarqua aussitôt le regard du conducteur se poser sur Daytona, mêlant reconnaissance et désapprobation.

Si elles restaient là plus longtemps, Cora devinait que les gens « comme il faut » du quartier commenceraient à se plaindre. Ils appelleraient sûrement la police ou le comité de surveillance du quartier. C'était le genre d'endroit où vivaient ses parents, le milieu dont ils faisaient partie.

Daytona ne semblait pas avoir remarqué le regard de l'automobiliste. Elle tripotait nerveusement la lanière de son sac à main, visiblement mal à l'aise.

Debout face à Cora, elle paraissait bien plus âgée que dans ses souvenirs. Cora se remémora la camaraderie qu'elles avaient partagée pendant leur service.

« Allons faire un tour », proposa-t-elle.

Elles montèrent dans la voiture. Celle-ci, au moins, était en bon état. C'était une vieille Mustang aux sièges en cuir, propre et bien rangée, avec quelques sacs à l'arrière et une veste sur le siège passager que Cora déplaça.

Daytona démarra et elles prirent la route. Elles longèrent la rue des parents de Cora, tournèrent à droite et se retrouvèrent sur l'artère principale, en direction de la sortie de la ville.

« Il se passe un truc », lâcha Daytona. Son regard restait fixé droit devant.

« Quel genre de truc ? » demanda Cora, s'efforçant de garder un ton neutre. Daytona n'était pas du genre à tourner autour du pot. Si elle disait que quelque chose se tramait, c'était forcément sérieux.

« Je crois que quelqu'un tue des gens. Quelqu'un qui s'en prend aux filles de mon milieu. »

« Qu'est-ce qui te fait penser ça ? »

La route se déroulait devant elles, s'étirant vers les collines brumeuses et verdoyantes. Elle semblait intacte. En contemplant le paysage tout en écoutant la femme au volant, on avait l'impression que Daytona parlait d'un monde totalement différent. C'était probablement le cas. Cora ignorait où elle vivait et tout le reste.

« On apprend à connaître les filles », expliqua Daytona. « On sait qui est qui, où elles en sont. On veille les unes sur les autres, on s'assure que tout va bien. Il y a certains bars, certains endroits qu'on fréquente toutes. »

« Je comprends. Et il s'est passé quelque chose ? »

« Quelques filles ont disparu récemment. On est plusieurs à l'avoir remarqué et à se poser des questions. Deux de leurs amies, et même la sœur de l'une d'elles, étaient au bar il y a une nuit ou deux, à demander si quelqu'un avait des nouvelles. »

Cora acquiesça.

Elle pressentit, au ton de Daytona, qu'il y avait autre chose.

"Et alors ?"

"Et ça m'inquiète, d'autant plus que la semaine dernière, l'une des nouvelles filles a disparu. Elle s'appelle Louella."

"Vous pensez qu'elle a été enlevée ?"

"Oui, c'est probable. Personne n'a rien vu ni entendu. J'ai essayé de la joindre, mais elle ne répond pas, son portable est éteint. Son petit ami est un junkie minable qui ne sait rien. Il m'a dit qu'elle était partie un matin en stop pour aller travailler. Il n'a aucune idée d'où elle est allée, et il ne l'a jamais revue. Je le crois, parce qu'il ne peut pas conduire. Il a des problèmes de vue. Il est presque aveugle. Il l'a envoyée gagner de l'argent pour lui, et il m'a accusée d'avoir comploté avec elle pour qu'elle le quitte. J'aurais dû le faire. Louella mérite mieux que ça. Elle pourrait s'en sortir."

"Que veux-tu dire ?" Cora jeta un coup d'œil à Daytona. Son profil était tendu, son regard rivé sur la route.

"C'est une brave fille qui a connu des moments difficiles. Tu sais à quelle vitesse ça peut arriver. Un mauvais petit ami, quelques mauvaises décisions. Elle n'aurait jamais dû se retrouver ici, et maintenant, elle a disparu. Je croirais qu'elle l'a quitté, s'il n'y avait pas les autres qui ont disparu aussi." Elle se tourna vers Cora, le regard suppliant.

"Un enlèvement ?"

"Je le pense. Personne n'a jamais été retrouvé. Pas de corps, je veux dire."

"Êtes-vous allée voir la police ?"

En prononçant ces mots, elle réalisa qu'ils étaient probablement inutiles. Et la grimace de Daytona confirma ses doutes.

"Que va faire la police ? Ils nous diront que les femmes sont probablement parties refaire leur vie, ou qu'elles ont eu des ennuis et qu'elles ont quitté la ville. Et on ne peut pas remonter plus haut. On est des travailleuses du sexe." Elle grimaça en prononçant ces mots. "Le FBI ne va pas gaspiller ses ressources pour ça. Ils ne le prendront pas au sérieux, c'est presque certain. Personne ne peut nous aider." Elle regarda à nouveau Cora. "Personne à part toi."

"Tu veux que je m'occupe de l'affaire ?"

Déjà, l'esprit de Cora s'emballait. Pourrait-elle le faire ? Maintenant ? Avec tous ses problèmes familiaux et son besoin impérieux d'en savoir plus sur Mario, le petit ami mafieux qui était sorti avec sa sœur ? Elle avait trop de choses à gérer. Trop de soucis.

Daytona hocha la tête. "S'il te plaît. Retrouve Louella. Elle ne mérite pas ça, Cora. Si quelqu'un peut le faire, c'est toi." Sa voix se durcit. "Et trouve celui qui fait ça. On a déjà la vie dure, on vit dans un monde difficile. On n'a pas besoin d'être prises pour cible comme ça. Ce... qui que ce soit, ce monstre. Il faut l'arrêter."

Cora la regarda du coin de l'œil, se demandant comment formuler un refus et à qui d'autre elle pourrait conseiller à Daytona de s'adresser.

Personne ne lui vint à l'esprit. Il n'y avait pas beaucoup de gens qui accepteraient de s'occuper d'une affaire pareille. Et elle ne savait pas combien Daytona pouvait payer. Elle savait qu'elle essaierait de payer quelque chose. Elle savait aussi qu'elle n'accepterait pas d'être payée par son vieil ami et ancien camarade des SEAL, même si elle acceptait de s'occuper de l'affaire.

Ce qu'elle ne pouvait pas faire, bien sûr. Elle jeta un coup d'œil à Daytona, prête à le lui dire.

Les mains de son amie serraient fermement le volant. Son visage était de marbre.

Cora prit une grande inspiration. Le moment était mal choisi. Elle devrait refuser, sa mère étant à l'hôpital, et devant fournir à son père l'aide et la compagnie dont il pourrait avoir besoin, même s'il n'en voulait pas.

Mais d'un autre côté, l'amie de Daytona n'avait personne d'autre pour l'aider. Sauf Cora.

"D'accord", dit-elle. "Je m'en occupe. Je vais essayer de retrouver ton amie. Dis-moi ce que tu sais."


 

CHAPITRE CINQ

 

 

 

Cora vit le visage de Daytona se détendre, le soulagement illuminant ses traits.

"Merci", dit Daytona, une sincère gratitude dans la voix.

"On ferait mieux de faire demi-tour." Elles roulaient maintenant dans les collines. "Revenons sur nos pas. J'ai besoin d'en savoir plus. Raconte-moi quelques détails pendant qu'on retourne en ville. Où en est cette affaire ?" demanda Cora.

"L'Ohio. C'est notre base. Beaucoup de filles bossent dans les relais routiers. Il y a pas mal de trafic dans cet État, plein de routiers. Elle a peut-être été enlevée dans un de ces relais, ou ailleurs. Au-delà de ça, je sèche." Daytona haussa les épaules, l'air abattu. "Comme dirait la police, c'est un milieu instable. On perd la trace des gens pendant des jours, des semaines. Puis on entend des rumeurs. Ou pas."

Cora garda le silence un moment, réfléchissant aux implications et à la façon d'aborder l'enquête.

Il s'agissait de débusquer ceux qui s'en prenaient à des femmes vulnérables, qui avaient touché le fond et luttaient pour survivre.

Elle savait qu'elle ne pouvait pas foncer tête baissée, mais elle ne pouvait pas non plus trop tarder. Chaque minute comptait pour retrouver Louella en vie.

"Louella t'a-t-elle dit quelque chose d'inhabituel la dernière fois que vous vous êtes parlé ?" demanda Cora.

Daytona secoua la tête. "Non, pas vraiment. Elle cherchait juste un moyen de s'en sortir. Elle voulait trouver une solution, tu vois ? Mais elle m'avait promis de me tenir au courant et je lui faisais confiance." Elle soupira.

Cora acquiesça. Elle faisait suffisamment confiance à l'instinct de Daytona pour la croire sur parole.

"Envoie-moi les coordonnées et les détails de l'endroit où tu l'as vue pour la dernière fois, ainsi que tout ce que tu sais sur les autres", dit-elle, alors que Daytona s'arrêtait devant la maison de ses parents. "Je verrai si je peux trouver un point commun. J'essaierai d'y aller demain. Pour l'instant, j'ai des affaires de famille à régler."

"Compris. Et Cora... merci."

Elle se retourna et s'approcha. Elle donna un coup de poing amical à Daytona, comme elles avaient l'habitude de le faire dans l'armée. C'était leur truc, leur salut traditionnel. Ça sonnait faux maintenant, mais elle ne savait pas quoi faire d'autre.

Cora sortit de la voiture et se dirigea vers la maison. Elle ouvrit la porte d'entrée.

Son père était toujours là où elle l'avait laissé. Assis à table, toujours plongé dans son inquiétude et son chagrin. Il ne leva pas les yeux.

"Je dois m'absenter quelques jours", dit-elle, sachant pertinemment que cela pourrait durer plus longtemps. Elle ignorait combien de temps il faudrait pour retrouver Louella ou comprendre ce qui se passait. "À mon retour, je passerai te voir. J'apporterai des provisions et on ira rendre visite à maman", ajouta-t-elle.

"Merci." Il la regarda avec des yeux reconnaissants.

Cora tenta d'ignorer la culpabilité qui lui tordait les entrailles. Elle aurait dû rester avec lui tout l'après-midi, discuter, s'assurer qu'il allait bien. Au lieu de cela, elle partait sur une affaire. Mais elle ne pouvait pas ignorer cet appel à l'aide.

Elle ne connaissait pas bien l'Ohio. Mais elle connaissait quelqu'un qui s'y connaissait. Sa récente rencontre avec sa famille proche n'était pas un sujet dont elle voulait parler, et elle n'était pas prête à lui en toucher mot non plus.

Son esprit revint au moment où elle avait poussé le cadavre de son père du haut de la falaise avec la semelle de sa botte.

Puis ses pensées s'éloignèrent à nouveau de ces images et de ces sons.

En sortant de la maison, Cora composa le numéro de Gabriel Finch.

"Salut, Cora", dit-il en décrochant presque immédiatement. "Qu'est-ce qui se passe ?"

Elle l'imagina dans son esprit, avec sa carrure de joueur de baseball, ses cheveux blonds en bataille et son visage aux traits marqués. Il était beau, c'était indéniable. Il ne ressemblait pas à son père. Devait-elle poser la question ? Que se passerait-il si le sujet de son père était abordé ? Était-elle prête à affronter les conséquences ?

"J'ai une nouvelle affaire. Dans l'Ohio. Tu veux faire un road trip et me filer un coup de main ?" demanda-t-elle. À peine ces mots prononcés, elle se sentit étrangement nerveuse. Peut-être aurait-elle pu s'en sortir sans son aide, et peut-être que ce n'était pas la vraie raison pour laquelle elle lui avait demandé de l'accompagner.

Peut-être parce qu'elle souhaitait qu'il l'accompagne et que, soudain, sa réponse revêtait une importance capitale.

"Quand ? demanda-t-il.

Elle soupira. "Maintenant, par exemple. On devrait partir d'ici une heure ou deux."

"Quoi ?" Il n'en croyait pas ses oreilles. "Maintenant ? Il va falloir que je réorganise mon planning. Je ne sais pas si je peux."

"D'accord". Elle battit en retraite. "Ne t'en fais pas. C'était juste une idée en l'air. Je peux y aller seule."

Un silence s'installa pendant un moment.

"Non". Sa voix était désormais plus assurée. "Laisse-moi une heure. Je vais m'arranger avec les responsables du projet et je t'accompagnerai."

***

Il ��tait 17 heures et le soleil déclinait lorsque Cora s'arrêta devant l'appartement de Gabe. Elle avait jeté quelques affaires dans un sac de voyage. Rien d'extravagant, car elle voyageait rarement.

Apparemment, lui non plus. Il ouvrit la porti��re côté passager, un simple sac de sport à la main. Il le déposa sur la banquette arrière et monta. Derrière lui, elle aperçut des collines, des clôtures en bois, des étendues boisées, et les rangées vertes et ordonnées des champs cultivés.

Gabe, le fils de paysan.

Il était sorti avec sa sœur Rose dix ans auparavant. Mais à présent, Cora sentait que quelque chose se développait entre eux. Du moins, c'est ce qu'elle croyait. À en juger par ce qu'elle ressentait pour lui. Cela rendait ce voyage ensemble un peu étrange.

Et elle n'allait certainement pas lui parler de ce qui s'était passé avec son père. Hors de question. Elle allait enfermer ça dans un coin reculé de sa mémoire. Elle ne voulait plus jamais y repenser, ni même l'évoquer.

S'il posait la question, elle refuserait de répondre. Heureusement, sa prochaine interrogation porta sur leur destination actuelle. Elle se demanda s'il avait perçu sa réaction et changé de sujet au dernier moment. Gabe était perspicace.

"L'Ohio ?", demanda-t-il. "Qu'est-ce qui se trame là-bas ?"

"Quelqu'un enlève des prostituées. Plusieurs ont disparu", expliqua Cora. "On m'a engagée pour trouver le coupable. Pour retrouver l'une d'entre elles en particulier. Elle serait une fille bien, qui aurait simplement mal tourné."

Gabe hocha la tête. "Trop de mauvais choix. J'ai toujours pensé qu'il y avait une ligne à ne pas franchir. Une ou deux erreurs peuvent complètement changer le cours d'une vie. Rien n'est jamais acquis."

Il avait l'air grave. Elle lui jeta un coup d'œil, observant son visage. Elle aimait son allure. La force ciselée de ses traits, ses cheveux blonds en bataille, ses mains robustes et calleuses, et la façon dont tout son être pouvait irradier de chaleur lorsqu'il esquissait un demi-sourire.

"Rien n'est jamais acquis", acquiesça-t-elle.

Il prit une grande inspiration et elle se crispa. Elle crut un instant qu'il allait l'interroger sur son père. Elle en avait eu l'intuition. Il y avait eu quelque chose dans son comportement, dans la façon dont il avait inspiré brusquement.

Mais il n'en fit rien. Peut-être avait-il voulu le faire et s'était-il ravisé au dernier moment.

Cora se demanda s'il voulait vraiment savoir ou non.

"Qu'est-ce qu'on sait de cette affaire ? demanda-t-il plutôt. Depuis combien de temps ce type sévit, combien de femmes a-t-il enlevées ?"

Cora haussa les épaules, regardant ses phares percer l'obscurité grandissante.

"Quelques-unes, d'après ce qu'on m'a dit. C'est tout ce que je sais. On m'a juste donné trois noms. Chrissie Evans, la première à avoir disparu, ainsi que Sienna Howard, et Louella, celle que je dois retrouver. Mais il y en a peut-être d'autres."

Gabe acquiesça. "On pourrait chercher des infos en ligne. Je vais jeter un œil aux actualités, voir si je trouve quelque chose."

Il était doué pour ça. Il prit son téléphone et se mit à fouiner, et pendant un moment, seul le silence régna dans la voiture. Mais maintenant, elle trouvait ce silence plus confortable. Ce n'était plus le silence pesant qui précède une question indésirable.

Elle alluma la radio. Elle trouva une station de musique. Country et western. Ce n'était pas vraiment son style, mais elle se dit que pour un trajet en voiture de la Virginie-Occidentale à l'Ohio, à travers montagnes et campagnes, c'était approprié.

Gabe reprit la parole, la voix teintée de surprise.

"Je trouve pas mal de choses, Cora."

"Ah bon ?" C'était du Gabe tout craché. Il avait déniché ce qu'il y avait à trouver. Il était vif d'esprit comme ça, et elle se sentit soudain heureuse et soulagée de lui avoir demandé de l'accompagner, d'avoir pris cette décision malgré ce qui s'était passé plus tôt dans la journée.

"Il se passe quelque chose d'énorme là-bas, c'est certain. Je vais te dire ce que j'ai trouvé jusqu'à présent."


 

CHAPITRE SIX

 

 

 

Capturer. Retenir.

Et les étouffer, pour l'éternité, une fois qu'elles se sont enfin repenties de leurs péchés.

L'idée de cette obscurité sans fin, de ces femmes maléfiques rendant leur dernier souffle dans ce lieu caché, exerçait une attraction profonde sur l'âme de Nightshade. Une âme affamée, qui se nourrissait de la souffrance humaine. C'était un triste constat. Il y avait longtemps qu'il s'en était accommodé. Et désormais, il cherchait même à assouvir cette faim. Le déni appartenait au passé. La traque des victimes - les bonnes - était devenue une quête permanente. Ce n'était pas une tâche aisée. Il fallait de la patience, car il recherchait un type particulier de personne. Une personne haïe.

Les dénicher avait été ardu, mais récemment, Nightshade avait découvert un nouveau terrain de chasse. Abondant, anonyme, et regorgeant de victimes fraîches à choisir.

C'était comme une victoire sublime, qui rendait soudain la traque bien plus simple. Après tout, ces endroits étaient fréquentés par des gens de passage, préoccupés uniquement par l'heure, leur casse-croûte, ou le plein d'essence avant de reprendre la route. Au fond, les humains ne se souciaient que d'eux-mêmes.

Et bien sûr, les putains facilitaient les choses. Elles étaient si pleines d'espoir, si désespérées. Les rebuts de la société, comme il les considérait. Des femmes jetables qui s'étaient vendues, qui avaient gaspillé leur énergie vitale pour des hommes qui les convoitaient. Elles devaient souffrir, réfléchir à leurs actes, puis se repentir de leurs vices, et enfin mourir.

Leur existence même mettait Nightshade hors de lui. La simple vue de ces femmes faisait monter en lui colère et haine. Elles méritaient le pire. Comment osaient-elles agir ainsi ? S'exhiber, pousser les hommes à la convoitise, au péché et à l'égarement. Tout était de la faute des femmes, elles incarnaient la tentation.

Le monde se moquait d'elles et ne les considérait que comme des objets à utiliser puis jeter. Elles n'étaient guère protégées par la loi, ni respectées par la police. C'est lorsque toutes ces pensées se sont finalement combinées, dans un éclair de génie qui a illuminé son esprit obscur, que la traque a commencé.

Désormais, l'objectif était de les capturer, de les maintenir dans cette obscurité sans fin. C'était une forme de justice perverse, le modeste effort d'un individu qui pouvait être interprété comme un moyen de faire payer au monde ses péchés et sa malveillance. Et cela fonctionnait. Il en avait déjà attrapé quelques-unes, et toutes étaient maintenant enveloppées dans cette étreinte éternelle. La plupart du temps, le repentir venait rapidement. Mais pas cette fois-ci.

La nouvelle putain l'appelait à présent, celle qui était enfermée dans la pièce du sous-sol. C'était un petit espace, une coque en bois dont la création avait nécessité des mois de labeur acharné. Elle était en grande partie enterrée. Il y avait des toilettes rudimentaires dans un coin, et un robinet. Ces commodités, Nightshade les accordait à ses victimes. Il y avait une raison à cela, bien entendu.

Le fait d'avoir ces choses à disposition donnait aux putains une lueur d'espoir. Et c'était amusant, car lorsqu'elles passaient à l'étape suivante, l'étape éternelle, tout espoir s'évanouissait.

Il était plus satisfaisant de prolonger le processus. Leur terreur leur offrait l'occasion de se repentir du mal qu'elles avaient embrassé.

"Au secours !" hurlait cette putain. "À l'aide ! S'il vous plaît, quelqu'un. Aidez-moi !"

Ces mots résonnaient comme une douce musique et le faisaient sourire. La terreur dans sa voix était palpable, et elle était bruyante quand elle s'y mettait. C'était une jolie fille. L'une des mieux conservées qu'il avait ramassées en chemin, dans le cadre de cette sombre aventure.

Il y avait une profonde ironie dans le fait qu'elle ait tenté d'échapper à un camionneur qui, de toute évidence, ne lui voulait pas que du bien. Même elle, même cette femme de petite vertu, avait été trop effrayée pour accompagner l'homme qu'il avait brièvement aperçu, l'homme au gros camion bleu de dix-huit roues, aux mains charnues et à l'expression sournoise sur son visage bouffi.

"Tu as fait ton choix, et tu as fait le mauvais choix. Tu l'as fait bien avant de me rencontrer. Je ne suis que l'instrument de ton châtiment", chuchota Nightshade. "Es-tu prête à te repentir ?"

Il attendit patiemment, écoutant les cris de la femme jusqu'à ce qu'ils se réduisent à des gémissements. C'était toujours la même chose ; au début, elles imploraient de l'aide, appelaient quelqu'un à leur secours. Mais au bout d'un moment, elles réalisaient qu'il n'y avait pas d'échappatoire. Elles étaient véritablement seules.

En sortant de la maison, il vérifia les niveaux sonores. Cette demeure était située sur un vaste terrain. C'était une petite ferme. Le sous-sol était bien insonorisé, mais il fallait tout de même rester vigilant. Si les cris devenaient trop forts, il faudrait prendre des mesures.

Satisfait, il hocha la tête. Bien que faible, le bruit ne portait pas loin. Et s'il était à peine audible maintenant, il serait totalement imperceptible en plein jour, lorsque le niveau sonore ambiant serait plus élevé. En tout cas, il n'était pas assez fort pour alerter qui que ce soit. Même un passant sur la route n'aurait rien entendu, et de toute façon, personne ne s'aventurait à pied par ici à la nuit tombée. Les gens se contentaient de traverser la région en pick-up ou en 4x4, roulant sur l'asphalte au milieu de ce charmant paysage rural de l'Ohio, avec ses granges rouges, ses forêts denses et ses champs pittoresques.

Il s'approcha à nouveau de la fenêtre du sous-sol, dont le double vitrage assurait une meilleure isolation phonique. Peut-être que cette bonne isolation permettait aussi, d'une certaine manière, de mieux contenir la terreur des femmes. Il aimait penser à leur peur, à leur incertitude, à leur sentiment d'étouffement dans cette petite pièce sans issue.

Il fallait qu'elles mijotent dans leurs émotions, qu'elles comprennent pleinement à quel point elles étaient méprisables.

En cette soirée calme, belle et froide, Nightshade décida qu'il était temps d'envoyer celle-ci vers la prochaine étape de sa misérable existence. Après tout, il serait bientôt temps de reprendre la chasse. Deux pouvaient rester ensemble, mais pas longtemps, car il y avait toujours un risque qu'elles s'entraident et trouvent un moyen de s'échapper. Il valait mieux n'en garder qu'une à la fois.

Nightshade murmura contre la vitre, d'une voix à peine audible :

"C'est votre punition et vous la méritez. Vous avez fait vos propres choix, vous avez forgé votre propre destin."

C'était bon de murmurer ces mots. Ça lui faisait du bien. La femme à l'intérieur ne les avait peut-être pas entendus, même si elle était silencieuse à présent. Mais d'un autre côté, peut-être les avait-elle perçus. Ce serait bien qu'elle les ait entendus.

À présent, le silence était lourd et terrifié, comme si la femme n'osait plus ouvrir la bouche.

"Ce n'est pas toi, tu vois", poursuivit-il, se sentant désormais à l'aise dans ce monologue. "C'est ce que tu es. C'est ce que tu es devenue. Tu as choisi le mal. Je ne fais que te montrer les conséquences de ce choix."

Il y eut un silence.

Puis, brisée et tremblante, sa voix s'éleva à nouveau.

"Mais je n'y peux rien si j'étais comme ça. J'ai juste... j'ai juste glissé là-dedans et j'ai essayé de changer".

Ses lèvres s'étirèrent en un sourire. Cet échange, si on pouvait l'appeler ainsi, était étrangement enrichissant.

"Tu veux changer ? Ça ne veut rien dire. Tu es ce que tu es. Tu ne peux pas te défaire de toi-même. Ce que tu étais à l'intérieur, c'est ce que tu seras toujours. Tu n'étais qu'une ordure, rien de plus. Bon marché, vulgaire, à la disposition de tous."

Nouveau silence.

"Non ! Vous ne comprenez pas. J'ai été... mon petit ami m'a forcée. Il m'a obligée à me vendre. Il disait que le proxénète était son ami, qu'il lui devait de l'argent et que c'était le seul moyen de le rembourser. C'est comme ça que ça a commencé, et puis il y a eu d'autres excuses. Encore et encore. Et si je suis montée dans votre voiture, c'est uniquement parce que je ne voulais pas retourner chez lui ! J'ai pensé que vous pourriez m'aider à repartir de zéro".

Sa voix n'était plus qu'un souffle. "Peut-être que vous pouvez ? Peut-être que vous pouvez m'aider ?"

Nightshade réfléchit, trouvant l'idée étrangement tentante. Cette femme avait quelque chose de différent des autres.

Peut-être qu'un jour de plus dans ce purgatoire serait bien mérité. Peut-être n'était-il pas nécessaire de s'en débarrasser, pas encore. Pas après cette conversation étrangement satisfaisante.

"Je pourrais t'accorder plus de temps. Tu dois te repentir."

Mais ce sursis aurait une limite, car Nightshade sentait quelque chose s'agiter en lui. Quelque chose de sombre et de dangereux. Une faim qui ne pouvait être assouvie que par la souffrance des autres. Une faim qui ne serait jamais rassasiée.

"Je ne comprends pas pourquoi vous dites ça. C'est une ruse ?"

"Peut-être. Nous en reparlerons demain."

"Je vous en prie ! Je vous en supplie, laissez-moi partir. Je ne sais même pas où je suis. Je vais juste m'enfuir, je ne chercherai jamais à revenir. Tout ce que je veux, c'est une chance de recommencer, de faire les choses différemment."

Sans un mot, Nightshade s'éloigna du soupirail et retourna dans la maison, se sentant comblé et satisfait, s'étant nourri de la terreur de la jeune fille.

Demain, l'envoyer vers son destin n'en serait que plus jouissif après cet échange.
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Au volant, Gabriel Finch jeta un coup d'œil à Cora, l'esprit troublé et agité de questions. Elle fixait la route, concentrée sur leur destination, les mains crispées sur le volant. C'était bien Cora ça. Toujours tournée vers l'avenir, jamais vers le passé.

Dommage, car en cet instant, le passé lui semblait pertinent. Il y avait une question précise qu'il brûlait de lui poser, sans oser.

Avait-elle croisé son père ? Que s'était-il passé ? Qu'avait-elle fait ?

Son estomac se noua à cette pensée.

Devait-il lui demander ? S'était-il passé quelque chose ?

Très probablement. Et Gabe se dit qu'il préférait sans doute ne pas savoir. Son père n'avait jamais été un type bien ; il faisait partie des méchants. Des pires.

Peut-être l'avait-il toujours su, car son père n'avait jamais été un modèle. Sa mère, elle, avait été le pilier de la famille. Elle avait tenu bon malgré son père, pas grâce à lui.

C'était une femme forte. Comme celle assise à côté de lui, agrippée au volant en silence tandis que la voiture filait dans la nuit.

Il baissa les yeux vers son téléphone. Le moment était passé. Il ne poserait pas la question.

Peut-être ne le ferait-il jamais. Pour l'instant, il pouvait lui parler des articles qu'il avait trouvés. Pour Gabe, ils semblaient indiquer que ces disparitions se produisaient depuis au moins un mois.

"Il y a un article d'il y a un mois qui parle de la famille de Sandi Craig qui la recherche. Elle a été vue pour la dernière fois 'près de Findlay'. Ce n'est pas très précis, je sais."

"Qu'est-ce que ça dit sur Sandi ? C'est le même genre de personne ? Une prostituée, je veux dire ?" demanda Cora.

"On dirait bien," répondit Gabe. "Ils prennent soin de ne pas dire ce qu'elle fait ici. Ils disent juste que ses proches sont très inquiets et qu'elle était très appréciée."

Gabe vit Cora lui jeter un coup d'œil. Elle le regarda droit dans les yeux un instant. Ce regard, ces yeux, comme un océan tumultueux, aux mille reflets et humeurs. Il ne savait pas exactement quand son regard avait commencé à lui donner ce frisson au creux de l'estomac, cette sensation de se perdre, qu'il n'avait pas ressentie depuis des lustres.

C'était le même sentiment qu'il avait éprouvé pour Rose. D'une certaine manière, c'était étrange qu'il ressente la même chose pour Cora, mais il ne pensait pas pouvoir s'en empêcher. Il avait essayé de lutter. Ça marchait, parfois. En général, jusqu'à ce qu'il la fixe et qu'ils se regardent dans les yeux.

Puis, il se noyait à nouveau dans cette mer.

Pour ainsi dire. Il n'était pas un homme poétique. Pas d'habitude, en tout cas.

Il baissa les yeux et fit défiler les nouvelles, manipulant le téléphone de ses grosses mains calleuses, pour faire apparaître l'article suivant.

"Voici plus d'infos sur l'un des noms que ton contact t'a donnés. Il est dit que la femme disparue est danseuse et hôtesse. La belle Chrissie Evans a disparu après avoir quitté son domicile et a été vue pour la dernière fois se dirigeant vers le nord. Ils ne disent pas pourquoi, mais apparemment sa voiture a été retrouvée sur une aire d'autoroute près de Lima. Ce n'est pas loin de Findlay."

"Si c'est proche, ça indique le terrain de chasse", acquiesça Cora. Gabe hocha la tête. Il commençait à comprendre comment ce criminel opérait. Le filet qu'il - ou elle - était en train de tisser.

"Autre chose ?" demanda Cora.

"Je regarde les avis de disparition de la police, sur leur site Internet. Les trois femmes dont ton contact a parlé sont toutes là, y compris Louella. Et il y en a deux autres."

"Aucun corps n'a été retrouvé ?"

"Non, aucun."

Gabe resta silencieux un moment. Que faisait ce tueur de ses victimes ? Étaient-elles mortes ? Il le craignait. Ou étaient-elles séquestrées quelque part ?

Ces hypothèses lui donnaient à nouveau la chair de poule, à cause de son père. Il fallait qu'il chasse ces pensées désagréables. Il ne s'agissait pas de son père. Il s'agissait d'autres femmes, sur lesquelles il devait se concentrer. Il ne pouvait rien faire contre les actes de son père, si ce n'est s'efforcer d'être différent, ce qui n'était pas difficile.

Et essayer de ne pas poser de questions sur ce qui s'était passé, ce qui était bien plus ardu.

Au moins, les kilomètres défilaient. Ils étaient déjà bien avancés dans l'Ohio. Et visiblement, Cora avait un plan et une destination en tête, car elle consultait quelque chose sur son téléphone, jetant des coups d'œil furtifs tout en surveillant les panneaux routiers.

"Je crois qu'on tourne ici." Encore un coup d'œil vers le bas. "Oui. Ici."

"Où allons-nous ?" demanda-t-il.

Daytona m'avait informée qu'elle connaissait un motel fréquenté régulièrement par deux femmes. Elle m'en avait transmis l'adresse. Je soupçonnais que leur manège consistait à réserver quelques chambres pour les louer à l'heure, tandis que les autres fonctionnaient normalement. La chambre numéro douze faisait partie de celles destinées à ce petit commerce. Je me demandais si on pouvait y dénicher un indice quelconque. Peut-être partageaient-elles toutes le même mac, le même réseau ? Daytona l'ignorait, mais elle estimait que c'était plausible. Elle m'avait assuré que Chrissie y avait ses habitudes.

"Ils ne nettoieraient pas les chambres ?" s'enquit-il. Puis, après avoir jeté un coup d'œil au motel, il ajouta : "Je vois. Peut-être qu'ils font juste le strict minimum."

L'endroit était miteux, avec une enseigne vacillante et quelques véhicules garés devant. À l'entrée, un colosse à l'air menaçant montait la garde, les observant d'un œil suspicieux. La sécurité était visiblement sur le qui-vive.

Le bâtiment de briques, austère et dépouillé, arborait des graffitis à moitié effacés près du sol. Reculé de la route, il se cachait derrière un mur qui, selon Gabe, offrait un semblant d'intimité aux clients éphémères désireux de passer inaperçus. Quelques voitures étaient garées sur le côté. Cora se gara au bout de la file. En sortant, Gabe huma l'air nocturne, étonnamment frais. Une musique lointaine s'échappait de la rue principale, mêlée aux effluves de viande grillée d'un restaurant voisin.

Cora poussa la porte, déclenchant le tintement d'une clochette désuète. Ils pénétrèrent dans un hall d'accueil faiblement éclairé, figé dans le temps. Derrière le comptoir, une femme d'âge mûr s'affairait autour d'un grand sac de pop-corn. L'endroit empestait le faux fromage. Au mur derrière elle pendait un tableau garni de vieilles clés.

"Vous voulez une chambre ?" demanda-t-elle d'un air las.

"Je suis enquêtrice", annonça Cora en s'approchant du comptoir. Gabe resta en retrait, jugeant préférable de la laisser mener la danse.

"Et alors ?" La femme se léchait les doigts un à un.

"Nous enquêtons sur une disparition. Nous avons été contactés par un proche de la personne manquante", expliqua-t-elle.

"Qu'est-ce que vous voulez ? On ne donne pas d'informations ici", rétorqua la femme.

"Nous aimerions voir l'intérieur d'une des chambres", dit Cora. Gabe admira son sang-froid.

"Laquelle ?"

"La numéro douze."

Elle secoua la tête. "La douze est occupée."

"Occupée ? Maintenant ? Il n'y a pas de voiture dehors. On n'en aura pas pour longtemps." Cora commençait à s'impatienter. La femme aussi, Gabe le percevait dans sa voix. Elle n'appréciait guère l'insistance de Cora.

"Je ne vous laisserai pas entrer. Désolée, on n'accepte ni les flics ni les fouineurs ici. On n'aime pas trop ce genre de visiteurs", expliqua-t-elle d'un ton confidentiel, faisant bouillir le sang de Gabe.

"Vous refusez de nous laisser entrer ?" insista Cora.

"Navrée. Propriété privée. Revenez avec un mandat. Si vous continuez à me harceler, j'appelle le vigile pour vous raccompagner", menaça-t-elle d'un ton qui laissait entendre à Gabe qu'ils n'obtiendraient jamais de mandat. Et l'allure du gorille à l'entrée ne lui disait rien qui vaille.

Cora s'arrêta net. Elle laissa échapper un soupir de frustration.

"Très bien. Nous voudrions réserver la chambre douze. C'est combien ?"

Les yeux de la femme s'écarquillèrent. Du moins autant que le permettait son visage bouffi.

"Cent dollars la nuit."

"Vous avez un tarif horaire ? Je crois que oui."

"Pas pour vous", ricana la femme. "J'appelle le vigile."

Cora serra les lèvres. Elle fit volte-face et sortit. Gabe hésita, se demandant s'il devait insister, mais doutant de pouvoir obtenir quoi que ce soit.

Il la suivit à l'extérieur, devinant qu'elle avait une autre idée en tête, un nouveau plan qui n'impliquait pas de se faire plumer par cette gérante désagréable.

À peine dehors, elle lui chuchota : "Pas question que je paie une telle somme pour jeter un coup d'œil. Il doit y avoir un autre moyen d'entrer. Trouvons-le, sans alerter le molosse à l'entrée."
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Il devait y avoir un autre moyen d'entrer. Cora en était certaine. S'il le fallait, elle forcerait la porte de la chambre du motel.

Le regard du directeur l'en dissuada. Pour l'instant. Ce qui ne signifiait pas qu'elle abandonnait cette option. Mais pour le moment, elle monta dans la voiture, attendit que Gabe s'installe, puis quitta le parking en marche arrière dans un crissement de gravier.

À peine avait-elle tourné au coin de la rue qu'elle arrêta le véhicule.

"Voyons ce qu'on peut trouver", dit-elle à Gabe, qui acquiesça d'un signe de tête.

Ils sortirent et contournèrent l'arrière du motel, se faufilant entre les blocs de quatre chambres chacun, séparés par quelques mètres d'intervalle. Leur objectif : la chambre douze, située à l'angle du troisième bloc.

Elle était bien verrouillée. En essayant la porte, hors de vue de la réception, Cora ne fut pas surprise de la trouver fermée à clé. Une petite fenêtre sur la façade, probablement celle de la salle de bains vu son verre dépoli, était également hermétiquement close.

Pourquoi pas la fenêtre arrière ? C'était leur meilleure chance.

Elle s'engagea dans l'allée entre le deuxième et le troisième bloc. En passant devant la chambre voisine, la dix, des halètements, des rires et des grognements de plaisir filtraient à travers la vitre. Quelqu'un en avait pour son argent, et elle se demanda si eux aussi louaient à l'heure. Ce motel en cachait plus qu'il n'y paraissait. Mais puisque la chambre douze avait été spécifiquement mentionnée, c'était là qu'ils devaient aller.

Gabe et elle passèrent leur chemin, et elle reporta son attention sur la fenêtre qui se dressait maintenant devant elle, cherchant un moyen d'entrer.

La fenêtre était à hauteur d'homme, et elle doutait qu'elle soit solidement fixée. Pas autant qu'elle aurait dû l'être, en tout cas.

"Je vais jeter un coup d'œil", murmura-t-elle.

"Je surveille les alentours", dit Gabe en se plaçant au coin du bâtiment pour guetter les arrivants.

Cora posa son pied sur le tuyau d'évacuation pour prendre appui et s'agrippa au rebord de la fenêtre.

L'espace entre la vitre et le cadre était étroit, mais la fenêtre n'était pas vraiment scellée. Elle supposa qu'il s'agissait d'une de ces vieilles fenêtres récalcitrantes au loquet rouillé que personne ne parvenait à fermer correctement, alors on laissait tomber.

Si elle arrivait à glisser ses doigts sous le battant, elle pourrait peut-être l'ouvrir.

Cora savait que cette mission ne concernait qu'elle. Même si le tuyau supportait le poids de son partenaire, l'étroitesse de la fenêtre le bloquerait. Elle était petite et agile, et se lançait seule dans cette aventure.

Prenant une profonde inspiration, elle se hissa plus haut, s'appuyant comme elle pouvait contre le mur lisse. Les mâchoires serrées par la concentration, elle réussit à glisser ses doigts sous la fenêtre. Tirant de toutes ses forces, elle tenta de l'ouvrir. La fenêtre céda un peu, et elle enfonça sa main plus profondément. Elle sentit l'un de ses ongles se replier contre le cadre métallique, mais elle serra les dents et l'ignora.

Elle poussa et secoua, sentant les charnières rouillées et récalcitrantes s'ouvrir lentement. Petit à petit, elle s'acharna sur le cadre. Elle espérait qu'il s'ouvrirait suffisamment. Elle n'était pas très grande, mais elle aurait besoin d'un peu d'espace pour se faufiler.

Au moins, elle pouvait maintenant passer la paume de sa main en dessous. C'était plus facile de pousser. Elle avait un peu de prise et ne se contentait plus de gratter avec les neuf doigts qui lui restaient.

Maintenant, elle pouvait lui donner une forte poussée vers le haut.

C'est ce qu'elle fit. Les charnières grincèrent. Et soudain, la fenêtre s'ouvrit brusquement d'un bon mètre.

C'était suffisant. Elle pouvait entrer maintenant.

Mais à cet instant, Gabe, qui observait le coin du bâtiment, lui lança un sifflement.

"Le garde arrive par ici ! Je vais devoir me cacher. Entre vite !"

Cora jura intérieurement. Puis, elle mit toute son énergie à se hisser par l'étroite ouverture. Ses muscles hurlaient. Le bord du cadre s'enfonça dans ses avant-bras, frôla sa poitrine, puis son ventre. Dans un dernier effort, elle passa de l'autre côté.

À l'intérieur, en tombant tête la première dans la chambre plongée dans l'obscurité totale, Cora tendit les mains pour amortir sa chute. Elle ressentit un immense soulagement lorsqu'elle s'effondra sur le lit en contrebas.

Les ressorts émirent un grincement plaintif. Le lit était fait, mais Cora crut percevoir une légère odeur de sueur et de sexe. Elle plissa le nez, mais passa outre son dégoût. Ce n'était pas le moment de s'en préoccuper. C'était le moment de rester parfaitement immobile. Quiconque se trouvait à l'extérieur devait passer sans se douter de sa présence.

Figée sur le lit, telle une statue, elle tendit l'oreille.

Des pas lourds s'approchèrent, passèrent devant la fenêtre. Le garde, en patrouille. Se douterait-il de quelque chose ?

Les pas se rapprochèrent et elle retint son souffle.

Elle était entrée juste à temps. Maintenant, il fallait agir vite et chercher les moindres indices qu'elle pressentait dans cette chambre bien fréquentée.

Il était évident que la pièce n'était pas souvent nettoyée et qu'on la louait à l'heure.

Que pouvait-elle y dénicher ?

Hors de question d'allumer le plafonnier. Si la directrice quittait son bureau pour inspecter la chambre, la lumière filtrant à travers les rideaux risquait de la trahir. Elle opta pour la lampe de poche de son téléphone, dont le faisceau était plus discret. En l'éloignant des fenêtres, elle espérait pouvoir fouiller sans être repérée.

Outre le lit, qu'elle fut soulagée de quitter, la chambre comprenait une petite armoire en bois, un bureau avec sa chaise, et une minuscule salle d'eau juste assez grande pour une douche et des toilettes.

Aucun effet personnel n'était visible. Rien qui puisse donner à Cora un indice sur Louella, Chrissie, ou l'une des autres victimes qu'elle soupçonnait d'avoir été enlevées. La pièce en était dépourvue. Elle inspecta le tiroir du bureau et les étagères des tables de chevet. Elle regarda sous la lampe, ouvrit les portes du placard et en examina soigneusement l'intérieur.

Rien.

Cora commençait à s'impatienter. Elle avait pris un risque en s'introduisant dans la chambre, et voilà qu'elle faisait chou blanc. Y avait-il quelque chose dans la salle de bains ?

Elle s'y glissa et jeta un coup d'œil.

La douche empestait le désinfectant, comme si la politique d'entretien consistait simplement à en verser un gobelet, à ouvrir le robinet une minute et à considérer le travail comme fait. Même topo pour les toilettes. Pas vraiment sales, juste sommairement nettoyées. Elle grimaça à l'idée de devoir les utiliser, même si elle avait connu bien pire du temps de la marine, et depuis.

Rien sur le comptoir de la salle de bains, ni sur l'étagère en dessous où s'empilaient quelques serviettes élimées.

Elle retourna dans la pièce principale.

Elle sursauta quand la voix de Gabe siffla à travers la fenêtre.

"Cora ? Cora ! J'ai vu deux autres personnes arriver. Ils sont entrés dans le bureau. On dirait le genre de clients pour cette chambre. Tu m'entends là-dedans ?"

"Merci", chuchota-t-elle en retour.

Le temps pressait, mais elle ne voulait pas abandonner. Elle était persuadée que cette pièce recelait quelque chose. Ces femmes et leurs clients l'avaient souvent utilisée. Elles avaient forcément laissé un indice qui pourrait lui ouvrir une piste ?

Ou peut-être pas.

"Attention. Ils sortent du bureau et se dirigent par ici", murmura à nouveau Gabe, et son cœur s'emballa.

Elle balaya la pièce une dernière fois avec sa lampe, consciente qu'elle devait partir. Rester était risqué, la chambre pouvait être relouée à tout moment, et c'était plus de l'entêtement qu'autre chose qui la retenait encore.

"Un seul indice ?", souffla-t-elle. "Un seul ?"

Et puis, alors qu'elle s'apprêtait à regagner la fenêtre, elle aperçut enfin ce qu'elle cherchait.
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L'indice ne se trouvait pas là où Cora s'y attendait. Il s'agissait simplement d'un numéro de téléphone et d'un bref message, griffonnés au marqueur indélébile sur le côté du bureau. Les caractères noirs se détachaient nettement, astucieusement placés dans un angle que le gérant ne remarquerait pas lors de ses inspections, mais que le client, allongé sur le lit, ne manquerait pas de voir.

Le message disait simplement : "Bonne heure ?" suivi du numéro. Concis et explicite. C'était ainsi qu'ils avaient attiré la clientèle pour la chambre douze, et probablement pour d'autres.

Cora photographia le numéro avec son portable, le rangea dans la poche de sa veste et se dirigea vers la fenêtre. Elle bondit du lit grinçant et agrippa le rebord.

Pas une seconde à perdre. Des voix se firent entendre à l'extérieur, accompagnées du bruit d'une clé dans la serrure. La chambre douze allait être de nouveau occupée, ce qui expliquait sans doute la réticence de la femme à les laisser entrer.

Le cœur de Cora s'emballa. Ses muscles se tendirent. Gabe l'attendait dans l'obscurité, sous la fenêtre. Il tendit les bras, la saisit, soutint ses jambes, entoura sa taille et l'aida à descendre.

Elle referma doucement la fenêtre. Un claquement aurait pu les trahir.

Au moment où la porte extérieure s'ouvrait, celle de la chambre se refermait dans un grincement de gonds.

Ses pieds touchèrent le sol. Les bras puissants de Gabe la relâchèrent.

"J'ai un numéro", murmura-t-elle, essoufflée. "Ça pourrait nous mener quelque part. Allons voir."

Gabe acquiesça, le visage grave. "Sortons d'abord d'ici", dit-il.

Ils longèrent le bâtiment en courant.

Un cri retentit : "Hé !"

C'était probablement le gérant furieux. Cora ne prit pas la peine de vérifier. Gabe et elle se mirent à courir. Ils atteignirent la voiture, s'y engouffrèrent, démarrèrent, et Cora appuya sur l'accélérateur. L'instant d'après, ils quittaient le motel en trombe et s'engageaient sur la route.

Elle s'arrêta un peu plus loin, se garant à côté d'un petit centre commercial. Le restaurant était encore ouvert, mais les autres commerces fermaient déjà pour la nuit.

"J'ai trouvé un numéro de téléphone, écrit sur le bureau près du lit", lui expliqua-t-elle en prenant son portable laissé dans la voiture. "Il y avait écrit 'Bonne heure ?' et ce numéro."

"Ce doit être une agence, une organisation qui s'occupait de ces femmes et les envoyait quelque part ? Peut-être savent-ils où elles sont allées et d'où elles venaient ? Quelqu'un de cette agence pourrait même être impliqué."

"C'est ce que je me demande", dit Cora.

Gabe la regarda, les sourcils légèrement froncés. "Je suppose que le seul moyen de le savoir, c'est d'appeler", dit-il.

Cora composa le numéro sans attendre.

La sonnerie retentit deux fois, puis une femme décrocha. Sa voix rauque évoquait les cigarettes, les nuits blanches et les doubles whiskies.

"Allô, que puis-je pour vous ?"

"J'espère que vous pourrez m'aider", répondit Cora.

Un bref silence s'installa.

"Vous cherchez du travail, ma jolie ?", demanda prudemment la femme. "Ou vous voulez embaucher ?"

"En fait, je cherche des renseignements", dit Cora.

"À quel sujet ?" Le ton de la femme se fit plus tranchant.

"Sur Chrissie Evans et d'autres personnes disparues. J'imagine qu'elles figuraient dans vos registres ? Je pense que c'était le cas de Chrissie, car votre numéro était inscrit dans la chambre de motel qu'elle a utilisée. Je veux savoir où Chrissie est allée avant de disparaître. Vous avez des informations ? Elle avait des ennuis ?"

Un silence. Puis un déclic. La femme avait raccroché.

Cora fit la grimace. "Bon", dit-elle. "Elle ne dira rien."

Ils échangèrent un regard.

"Je pense qu'il faut aller plus loin", déclara Cora. "On doit les rencontrer en personne. Comme ça, ils ne pourront pas nous raccrocher au nez."

"Tu veux qu'on rappelle ?" Gabe fronça les sourcils.

"Oui", dit Cora. Elle ne voyait pas d'autre solution. Mais elle savait qu'ils ne pouvaient pas ignorer cette source d'information. Elle avait l'impression de s'enfoncer lentement mais sûrement dans un endroit très sombre, sans savoir ce qui les attendait. La personne qui viendrait en saurait peut-être davantage, ou pourrait leur donner les coordonnées de quelqu'un de mieux informé.

"Il vaut mieux que ce soit moi qui appelle, alors. Un numéro différent, une voix d'homme ? Tu veux que je réserve ?" demanda Gabe.

"Il faut leur donner une adresse. On ne peut pas simplement les appeler et leur dire de venir à la voiture". Cora fronça les sourcils, réfléchissant à la logistique.

"De toute façon, on a besoin d'une chambre pour dormir. Autant en louer une, mais pas ici. Cherchons quelque chose de plus convenable ?"

Cora acquiesça. Elle mit le contact et elles descendirent la rue principale, scrutant les deux côtés jusqu'à ce qu'un autre motel apparaisse.

Celui-ci semblait avoir quelques étoiles de plus au compteur.

L'enseigne au néon affichait "Sunset Motel". C'était un bâtiment de deux étages avec un balcon au premier. Des jardinières ornaient la façade du bâtiment principal, et la cour était propre et bien entretenue.

Elles se garèrent devant l'entrée et pénétrèrent dans le bureau.

Une jeune femme arborant une mèche rose les accueillit avec le sourire. Cora remarqua immédiatement que l'endroit était bien mieux tenu. Le sol brillait, le bureau était ordonné, des photos décoraient les murs et l'ambiance était chaleureuse. À son grand soulagement, pas de pop-corn au fromage en vue.

"Bonsoir", les salua la réceptionniste.

"Nous voudrions une chambre, s'il vous plaît", demanda Cora.

"Bien sûr. Nous en avons deux de libres. Au rez-de-chaussée ou à l'étage avec balcon ?"

"Rez-de-chaussée", répondit Cora. "Lits jumeaux."

La femme tapa quelques touches sur son ordinateur, prit une copie de la pièce d'identité de Cora et lui tendit la clé.

"Chambre 21, sur votre droite", indiqua-t-elle. "Si vous avez faim, je vous recommande le restaurant Barbie's, un peu plus bas dans la rue."

"Merci", dit Cora en prenant la clé avant de partir. Elle n'avait pas faim. Pas encore. Elle était affamée d'informations, et plus vite elles les obtiendraient, mieux ce serait.

Gabe passa l'appel dès qu'elles furent dans leur chambre. C'était une pièce lumineuse et bien décorée, avec des lits jumeaux recouverts de draps blancs et de jetés fleuris, des lampes sur les tables de chevet, et une salle de bain spacieuse qui semblait avoir été correctement nettoyée.

Gabe s'assit au bureau, ses longues jambes étendues devant lui. Cora prit place sur le lit le plus proche, silencieuse, espérant que leur plan fonctionnerait.

"Bonsoir", dit-il. "Je cherche de la compagnie. J'ai pris une chambre dans un motel sur Main Street."

Il attendit, écoutant la réponse.

"Pour une heure, s'il vous plaît", poursuivit-il. "Des préférences ?"

Réfléchissant rapidement, Cora chuchota : "L'âge. Dix-neuf ans ?" Elle voulait coller au plus près des caractéristiques de Louella.

"J'aimerais une fille d'environ dix-neuf ans. Jeune, s'il vous plaît", répéta Gabe, grimaçant de dégoût en prononçant ces mots. En le regardant, Cora sentit remonter les souvenirs de ce que son père avait fait. Mais Gabe était différent, ce n'était pas un prédateur. Il était tout le contraire.

"D'accord. Une demi-heure ? Parfait. Oui, je paierai en liquide."

Il raccrocha.

"Quelqu'un arrive. Je pense que dans une demi-heure, nous commencerons à en savoir plus."

Une demi-heure, c'était court.

Cora la passa à essayer d'en apprendre davantage sur la scène locale, relisant les articles de presse, consultant les réseaux sociaux pour voir si l'une des victimes avait un profil susceptible d'offrir des indices supplémentaires.

C'était un travail minutieux, et elle n'avait pas beaucoup avancé lorsqu'on frappa à la porte. Vingt-cinq minutes s'étaient écoulées. Leur rendez-vous était en avance.

Gabe se dirigea vers la porte et l'ouvrit.

Une femme blonde entra, les cheveux décolorés, plats et ternes, avec une bande de racines foncées. Elle portait une jupe en cuir et une doudoune rouge élimée, ainsi qu'un grand sac à main.

Elle n'avait pas dix-huit ans, Cora le vit immédiatement. Elle en avait plutôt trente. Ses yeux bleus s'écarquillèrent lorsqu'elle aperçut Cora à l'intérieur.

"Je ne savais pas que j'étais réservée pour un plan à trois", dit-elle nerveusement.

Cora s'en voulut de ne pas s'être cachée. Cette femme semblait effrayée dès le début, ce à quoi elle ne s'attendait pas. Pourquoi la présence d'une femme la rendait-elle plus nerveuse ? Cora aurait pensé que c'était l'inverse. Maintenant, elle était vraiment apeurée, et Cora craignait que cela ne compromette leur plan. Elle aurait dû se cacher dans la salle de bain et sortir quand Gabe aurait déjà commencé à lui parler, établissant au moins un rapport et une certaine confiance entre eux. Elle ne s'était pas suffisamment mise à la place de cette femme.

Gabe s'avança. "Au risque de paraître cliché, nous voulons seulement discuter", expliqua-t-il. "Nous ne prendrons qu'une demi-heure de votre temps, pas plus, et nous vous paierons le tarif complet. C'est à peu près..."

Mais il n'eut pas l'occasion de terminer. Les yeux de la femme s'écarquillèrent davantage. La peur se lisait sur son visage.

"Non. Non, je ne crois pas que vous vouliez juste parler."

Puis, avant que Cora ne puisse l'arrêter, avant que l'une ou l'autre ne puisse dire quoi que ce soit, elle fit volte-face et s'enfuit en courant de la chambre d'hôtel, se précipitant vers la sortie.

Cora n'eut qu'un instant pour lâcher un juron sincère, réalisant qu'elle avait tout gâché et qu'ils risquaient maintenant de perdre une piste précieuse.

Puis, Gabe et elle se lancèrent à sa poursuite, sprintant hors de la chambre.
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"Attrapez-la !"

C'était urgent. Cette femme blonde et apeurée détenait peut-être les informations dont Cora avait besoin. Et à cet instant précis, elle se ruait vers la sortie et l'obscurité. Elle pouvait disparaître en un clin d'œil.

Cora s'élança à sa poursuite, plus rapide que Gabe qui, après un juron, s'arrêta pour verrouiller la porte avant de la rejoindre. Toujours aussi pragmatique dans leur partenariat, il s'assurait que leurs effets personnels - téléphones, ordinateurs portables - seraient toujours là à leur retour.

Le regard rivé sur la fugitive, Cora la vit s'échapper du motel, bifurquer à droite et filer vers la rue principale. Ses bottes blanches à revers duveteux n'avaient pas de talons, ce qui lui permettait de courir à vive allure.

Où allait-elle ?

Cora scruta la rue, cherchant à repérer un véhicule vers lequel la femme pourrait se diriger. Si elle montait dans une voiture maintenant, Cora n'aurait aucune chance de l'arrêter. Elle devait la rattraper, et vite. Mais la fugitive ne semblait pas viser les voitures garées. Plus loin, une supérette illuminait la nuit. Allait-elle s'y réfugier ? Cora le crut un instant, surprise, mais la femme s'engouffra dans une ruelle sombre, juste après le magasin. C'était là qu'elle se rendait, et Cora en était certaine à présent : une voiture devait l'attendre de l'autre côté.

Cora s'engagea dans la ruelle, ses yeux s'adaptant à l'obscurité tandis qu'elle courait, ses chaussures de travail martelant les pavés inégaux. Elle traversa une flaque d'eau, trébucha dans un creux, mais continua sa course, gardant son regard fixé sur la chevelure blonde qui luisait dans la pénombre et sur les bottes blanches qui lui servaient de repère.

Des pas lourds et précipités derrière elle lui indiquèrent que Gabe l'avait rattrapée et s'engouffrait à son tour dans la ruelle.

La femme en sortit, disparaissant sur la gauche, et Cora la suivit. Elle avait gagné du terrain, mais elle ignorait si c'était suffisant.

Son instinct ne l'avait pas trompée. La fugitive se dirigeait vers une voiture, une BMW rouge foncé, basse et luisante sous la faible lueur des réverbères. Elle était proche, à peine vingt mètres de la ruelle, et Cora devait l'atteindre avant qu'elle ne monte à l'intérieur.

À sa grande surprise, la femme ne se précipita pas vers la portière du conducteur. Au lieu de cela, elle se rua vers celle du passager, l'ouvrit à la volée et plongea à l'intérieur. Cora arriva juste avant qu'elle ne se referme.

Elle saisit la poignée et l'arracha des mains de la femme, ouvrant à nouveau la porte en grand.

"Écoutez", cria-t-elle, essoufflée. "Nous devons vous parler ! C'est pour une enquête !"

Au même moment, la femme suppliait : "Démarre, démarre, ce n'est pas ma faute !"

En y regardant de plus près, Cora constata que l'homme au volant était un colosse au crâne rasé. Un voyou de bas étage. Elle reconnut immédiatement le genre : des yeux porcins, une expression agressive, un cou de taureau et des épaules massives.

Démarrer maintenant ne serait pas une bonne idée pour elle. Cora se précipita du côté du conducteur, déterminée à parler à ce gorille avant qu'il n'appuie sur l'accélérateur.

Elle le vit plus clairement l'instant d'après, lorsque la porte s'ouvrit et qu'il se leva à moitié, se retournant pour lui faire face.

Elle remarqua un autre détail. Un grand voyou costaud armé d'un pistolet. Il portait un Sig Sauer à la hanche. Mais il ne s'en servit pas. À la place, il leva son poing, plus vite qu'elle ne l'aurait cru possible, et frappa Cora en plein visage.

Cela aurait pu être pire si elle n'avait pas réagi.

Au lieu de lui fracasser le nez, d'écraser le cartilage et de la transformer en loque sanguinolente, elle ne reçut qu'un coup douloureux sur le côté du nez et le bord de la joue. Une sacrée douleur tout de même. Ses yeux s'embuèrent instantanément, réflexe automatique face à la douleur.

"Aïe !" s'écria Cora. Elle n'eut pas le temps de faire autre chose que de riposter avant que le colosse ne tente un nouveau coup de poing. Elle n'allait pas se laisser faire.

Se campant sur ses jambes, retrouvant son équilibre, le nez encore en feu, Cora serra les poings et se prépara à en découdre.

Elle lui asséna un solide coup au menton, le frappant de bas en haut, sentant l'impact satisfaisant du talon de sa main contre l'os. Le voyou chancela, ébranlé par le choc, et s'agrippa à l'encadrement de la portière pour se stabiliser.

Cora n'attendit pas qu'il se ressaisisse. Elle s'avança et lui décocha un autre coup au visage, mais il l'anticipa cette fois et le bloqua avec son bras. Puis, toujours plus rapide qu'elle ne s'y attendait, il esquiva sur le côté, l'attrapa par les épaules et la repoussa violemment.

Cora chancela, manquant de perdre l'équilibre, mais se redressa in extremis. L'adrénaline pulsait dans ses veines, faisant tambouriner son cœur et moiter ses paumes, tout en aiguisant ses réflexes et sa force. Elle bondit en avant, profitant de la distance accrue pour décocher un coup de pied circulaire dans l'abdomen de son assaillant.

Le voyou gémit et s'effondra à genoux, le souffle coupé. Cora saisit l'occasion pour lui saisir le bras et le lui tordre dans le dos, exécutant une clé parfaite. Elle tira, soulevant le membre, s'assurant que la douleur soit vive. Très vive. Car un individu de son espèce, pensait-elle, ne continuerait pas le combat s'il souffrait suffisamment. Un colosse comme lui devait être habitué aux victoires rapides et faciles.

Comme prévu, il poussa un hurlement de douleur.

"J'ai besoin de renseignements", siffla-t-elle entre ses dents lorsqu'il reprit son souffle. "C'est urgent. Je suis même prête à payer pour ces infos. Mais je ne peux rien obtenir si vous essayez de me tabasser. N'insistez pas. Ça ne ferait qu'empirer les choses pour vous."

Elle avait tellement serré qu'il ne se focalisait plus que sur son bras tordu, qui devait le faire atrocement souffrir.

Malgré tout, il n'aurait peut-être pas cédé si Gabe n'était pas arrivé en trombe, faisant face à la brute tandis que Cora lui tirait le bras encore plus haut.

Le voyou jaugea Gabe du regard un instant avant de prendre sa décision. Il grommela :

"D'accord, mec. J'essayais juste de protéger la dame."

Cora relâcha la pression. Dans le même mouvement, elle dégaina son arme. Un voyou armé, c'était aller trop loin, et elle ne lui faisait pas confiance pour ne pas faire quelque chose d'imprudent.

Puis, le tenant en joue et confiante que Gabe s'occuperait de lui, elle monta dans la voiture et verrouilla la portière.

La blonde la fixait, les yeux écarquillés, toujours essoufflée, mais cette fois moins encline à fuir. Peut-être que le fait d'avoir vu Cora maîtriser son protecteur lui avait fait gagner un peu de crédibilité.

"C'est votre dernière chance, d'accord ?" dit-elle en se frottant le nez, qui élançait. Elle ne s'attendait pas à un tel rebondissement. D'autres parties de son corps la faisaient également souffrir. Son ancienne blessure de guerre et la plus récente, une balle dans le biceps, pas encore totalement guérie.

"J'ai besoin de savoir certaines choses. C'est en rapport avec des crimes graves. Je veux découvrir qui tire les ficelles et coincer ce type. Et nous cherchons à vous protéger. Pas à vous causer des ennuis."

La femme acquiesça. Elle semblait toujours méfiante, mais n'était plus terrifiée.

"Alors, vous êtes prête à parler ? À me dire ce que vous savez ?"

Dehors, elle vit que le voyou, qui se massait encore l'épaule, avait allumé une cigarette et se tenait près d'un lampadaire avec Gabe. L'ambiance entre eux n'avait rien d'hostile. Certains types, une fois battus, finissent par l'accepter, et il en avait l'air. La clé de bras l'avait vidé de ses forces. Elle supposa qu'il racontait ses déboires à Gabe, dont elle faisait désormais partie. Peut-être que les problèmes de Gabe l'incluaient aussi. Qu'en savait-elle ?

La blonde soupira.

"D'accord. Je vais parler." Elle marqua une pause. "Je vais vous dire ce que je sais et ce que je crois savoir. C'est pour ça que je vous ai fui. Parce que j'ai peur. On a tous peur."
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"Je veux que tu me dises tout", lança Cora en se tournant vers elle dans l'habitacle exigu de la voiture. Elle espérait que cette prostituée effrayée en saurait assez. Peut-être que ses contacts dans le milieu leur permettraient de mettre un pied dans cette affaire. Mais d'abord, il fallait commencer en douceur, se rappela-t-elle. Un bon interrogatoire se construit progressivement, quelle que soit la situation.

"Pour commencer, comment t'appelles-tu ?" demanda-t-elle d'un ton plus avenant.

"Maylene", répondit la blonde. Cora ignorait si c'était vrai ou faux. Peu importe. Au moins, elle avait répondu à la première question, ce qui signifiait qu'elles pouvaient passer aux suivantes, plus cruciales.

"Combien de filles connais-tu qui ont disparu, Maylene ?"

"Trois à ma connaissance. Elles se sont volatilisées, personne ne sait ce qui s'est passé", balbutia-t-elle à voix basse.

"Qui étaient-elles ?"

"Chrissie, Sandi et Kath", dit-elle.

Pas de Louella. Soit Maylene ne la connaissait pas, soit elle ignorait sa disparition. Mais voilà qu'une autre femme s'était évanouie dans la nature, Kath, dont Cora n'avait jamais entendu parler. L'affaire prenait de l'ampleur. L'iceberg se révélait, immense et meurtrier sous la surface.

"Elles n'ont rien dit à personne d'un projet quelconque ? Pas la moindre allusion à des problèmes ?"

"Je n'ai rien entendu, et même les patrons, ils nous fliquent, tu sais ? Pourtant, ils ne savent pas où sont les filles. On les entend parler entre eux. On tend l'oreille quand ils discutent. Ils sont aussi paumés que nous."

"Est-ce que l'une d'elles avait fait une connerie, ou voulait se tirer ? Les patrons auraient pu essayer de les faire chanter ?" La question méritait d'être posée, songea Cora.

"Pas que je sache", répondit-elle.

"Elles avaient des points communs ? Le même genre de poste ? De clients ? Quelque chose qui aurait pu pousser quelqu'un à s'en prendre à elles ?"

"J'en sais trop rien. Mais deux d'entre elles, Chrissie et Sandi, je sais qu'elles travaillaient sur les aires d'autoroute pendant leur temps libre. Je suis pas sûre pour Kath, mais c'est possible. Elle a quitté notre boîte il y a un moment pour bosser ailleurs, mais sa coloc est passée récemment, elle la cherchait en disant qu'elle était plus là."

"Ça implique quoi de bosser sur les aires d'autoroute ?" demanda Cora.

"Elles y allaient quand y avait pas de taf à l'agence", expliqua Maylene. "C'était facile. Le boulot était rapide, les mecs payaient la plupart du temps, mais c'était plus risqué, parce que t'étais toute seule." Elle jeta un coup d'œil par la vitre. "Personne savait où t'étais. Certaines filles faisaient des heures sup', après le boulot, quand elles avaient des emmerdes ou des dettes à rembourser. L'agence aimait pas ça, mais elle contrôlait pas les aires d'autoroute. C'était un autre type de clientèle, alors ils fermaient les yeux. D'autres bossaient que sur les aires, ou peut-être pour d'autres types à mi-temps. J'en suis pas sûre. Je connais pas vraiment beaucoup de filles qui bossent pas pour cette agence, même si j'en ai croisé quelques-unes dans le coin."

"Je vois", dit Cora.

"Je peux fumer ?" demanda la femme.

Cora acquiesça d'un signe de tête, lui accordant un moment. Elle la laissa fouiller dans son sac à main démesuré et allumer une cigarette dont elle avait visiblement besoin pour se calmer. Tandis que la fumée envahissait l'habitacle, Cora réfléchissait à ce qu'on venait de lui dire.

Le tableau commençait à prendre forme.

Les femmes travaillaient pour cette agence, qui leur trouvait du boulot dans des motels, des hôtels, probablement des maisons privées, et d'autres endroits. Ils organisaient leur transport et empochaient sans doute une grosse part du gâteau, mais en contrepartie, les filles étaient protégées. Un gorille armé, dans une voiture de luxe, savait où elles se trouvaient. Même s'il était garé trop loin pour intervenir immédiatement, il finirait au moins par venir les chercher.

Ensuite, quand elles n'étaient pas de service, quand elles ne bossaient pas pour l'agence, ou quand elles n'étaient pas d'astreinte, certaines travaillaient sur les aires d'autoroute, ce qui était plus risqué. L'agence ne pouvait pas les en empêcher, et Maylene avait dit qu'ils fermaient les yeux. Mais avaient-ils voulu mettre fin à cette activité parallèle parce qu'elle leur faisait perdre de l'argent ? C'était une question à creuser.

Non, pas pour cette raison, devina-t-elle. Les routiers, en quête d'un coup rapide sur une aire, ne constituaient pas le même marché qu'un type qui appelait pour demander une fille dans un motel ou un hôtel. Deux marchés différents. Une partie du rôle de cette agence était de fournir la "protection" et le transport.

Elle ignorait toujours si quelqu'un au sein de cette agence avait voulu les éliminer pour d'autres raisons. C'était peut-être une autre piste à explorer. Mais pour l'instant, elle voulait en savoir plus sur les aires d'autoroute.

"Ils ont tous disparu au même endroit ?", demanda-t-elle.

Maylene fronça les sourcils et entrouvrit légèrement la vitre pour laisser échapper un filet de fumée. "Je n'en suis pas certaine, mais je crois qu'ils viennent de la même zone. Le long de l'autoroute 75. C'est le coin le plus prisé. L'axe le plus fréquenté, du moins pour ce que nous proposons."

Cora sentit qu'ils avançaient. Doucement, ils se rapprochaient du but. Elle connaissait maintenant l'autoroute en question. Et elle ne devait pas être loin d'ici.

"Donc, il s'agirait d'un périmètre local, peut-être un ou deux arrêts sur l'autoroute, dans les parages ?"

"C'est ça. Je n'en sais pas plus, je n'ai jamais eu à y travailler. Je n'aime pas prendre de risques. Je me contente du motel", répondit-elle.

"Tu y participes quand même", fit remarquer Cora. "Merci pour ces infos."

Ces renseignements étaient précieux.

Elle sortit de la voiture et s'approcha de l'endroit où Gabe et le videur étaient assis. Elle ignora ce dernier, se contentant d'un signe de tête à Gabe. Celui-ci tendit un billet de vingt dollars au videur qui, sans un regard pour Cora, se leva d'un air renfrogné et se dirigea vers la voiture.

Gabe et elle firent demi-tour et revinrent vers leur chambre d'hôtel. Quand la voiture s'éloigna dans un vrombissement, elle rapporta à Gabe ce qu'elle avait appris.

"Les femmes enlevées travaillaient probablement toutes dans une aire de repos sur l'autoroute 75", expliqua-t-elle. "Je n'ai pas encore les détails précis, mais ça doit être dans le coin." Elle s'interrompit et le regarda. "Le chauffeur vous a dit quelque chose ?" demanda-t-elle, se demandant si Gabe avait reçu des confidences. Malgré sa carrure, elle devait admettre qu'il était facile d'approche et étonnamment peu intimidant quand il le voulait. C'était peut-être dû à ses cheveux blonds. Ou à son prénom angélique, Gabriel.

"Le chauffeur en a entendu parler. Il m'a dit qu'il pensait que c'était l'aire située à huit bornes au nord d'ici. C'était la plus fréquentée et celle réputée pour ce genre d'activités. Mais il n'en sait pas plus. Il a dit qu'il ne s'en mêlait pas et qu'il avait toujours fait ça parce qu'il avait besoin de bosser. Il a un gosse malade et s'est fait virer d'un boulot de videur. Il est là pour conduire, assurer la sécurité et prélever la part de l'agence. À part ça, il ne s'implique pas."

"Je vois." Si elle arrivait à oublier ce coup en douce, Cora pourrait même finir par éprouver un peu de compassion pour ce type. Mais pas maintenant. Son nez la faisait encore trop souffrir.

Ils se trouvaient à présent dans la rue principale. Cora vérifia l'heure, surprise de constater qu'il était presque 23 heures. Les routes étaient trop calmes, le personnel des aires de repos serait réduit, et leurs chances d'obtenir des informations quasi nulles. Trouver la bonne aire, parler au propriétaire, récupérer des images de caméras, tout cela attendrait le lendemain.

Ils avaient besoin de manger, et le restaurant recommandé par le gérant du motel se trouvait à un pâté de maisons.

"On va se restaurer ?", proposa-t-elle.

"Volontiers", acquiesça Gabe.

Ils tournèrent à gauche et se dirigèrent vers le restaurant.

En entrant, Cora jeta un coup d'œil circulaire. La salle baignée de lumière dégageait un riche fumet de viande grillée, de fromage fondu et de pain chaud. Un endroit authentique, où tout était fait maison. Cora appréciait cela. Ça lui rappelait des vacances d'antan. Des souvenirs heureux, des rayons de soleil au milieu des ombres.

Elle soupira. Cette pensée, ce fragment de mémoire, lui avait rappelé ses obligations familiales.

"Tu peux commander pour moi ? J'offre le repas et je prendrai la même chose que toi. Je dois passer un coup de fil", demanda-t-elle en sortant son portefeuille pour le lui tendre. C'était son voyage, elle devait donc régler le dîner.

"Pas de souci", dit Gabe, l'air surpris. Il tenta un instant de repousser sa main, de lui rendre son portefeuille, mais elle insista.

Elle s'éloigna et alla s'asseoir à la table du coin. Elle composa le numéro de chez elle. Elle le connaissait par cœur, même si elle ne l'avait pas fait souvent ces derniers temps, et qu'elle ne l'avait pas enregistré sur son téléphone. C'était un nouvel appareil, et elle n'avait jamais réussi à transférer correctement ses contacts. Des excuses, toujours des excuses, mais la vraie raison était que, bizarrement, elle préférait ne pas l'avoir enregistré. Cela lui donnait l'illusion de s'éloigner de sa famille. Le numéro sauvegardé lui aurait pesé, avec tout ce qu'il impliquait.

Aujourd'hui, le devoir familial la rattrapait et il était temps d'affronter ce qu'elle avait redouté et ce à quoi elle s'était efforcée de ne pas penser toute la journée.

Son père avait promis qu'il appellerait s'il avait de bonnes nouvelles de sa mère. Il n'avait pas appelé, et les heures de visite étaient terminées depuis longtemps. Cela signifiait qu'elle devait se préparer au pire.

Sentant son estomac se nouer plus fort qu'elle ne s'y attendait, elle composa le numéro.
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Maman doit aller bien, elle doit être stable, se répétait Cora, anxieuse face à l'interminable attente au téléphone. Ses émotions étaient en plein chaos. Elle avait été une mauvaise fille. Une rebelle. Elle avait laissé tomber tant de gens dans sa vie.

Les souvenirs de Johnny resurgirent. Elle n'avait pas pu le sauver. Leur histoire avait été si intense, pendant et après les SEALs. Un partenariat, puis l'amour, des explosions, et un nouveau départ. Un tourbillon brûlant de conflits et d'émotions l'avait emportée. Tout ça pour rien, au final, quand cette balle l'avait atteint. Et Perez ? Quelle catastrophe. Elle ferma les yeux, refusant de penser à son passage tumultueux au FBI et à la façon dont tout s'était terminé.

Maintenant, sa mère était malade et il était peut-être trop tard.

Mais aurait-elle pu changer quoi que ce soit si elle avait connu l'avenir ? L'aurait-elle voulu ?

La sonnerie retentit trois fois, quatre fois. Puis son père décrocha.

"Salut", dit-elle. Elle prit une grande inspiration. "Salut, papa."

"Salut, Cora", répondit-il.

Sa voix était creuse et étonnamment douce. Elle ne ressemblait pas à celle de l'homme qu'elle croyait connaître, qu'elle pensait détester. D'une certaine manière, les événements de la journée l'avaient amenée à remettre en question tout ce qu'elle savait, et elle avait l'impression d'être en pleine métamorphose.

"Comment va maman ?" demanda-t-elle, consciente que sa mâchoire était crispée, mais incapable de se détendre.

"Elle se repose", répondit son père. "Ils ne savent pas encore si elle ira en soins intensifs. Elle n'a pas réagi aux médicaments aussi vite qu'ils l'espéraient."

Une sensation glaciale et effrayante noua l'estomac de Cora.

"Qu'est-ce que ça veut dire ?" Sa voix était tendue.

"Ça veut dire qu'on attend. Ses signes vitaux sont stables, mais ça peut changer à tout moment. Tant que le traitement n'aura pas fait effet, on ne saura pas si elle aura besoin de soins plus poussés."

Cora expira longuement. Elle avait espéré de bonnes nouvelles, mais il n'y en avait visiblement pas.

"Je peux faire quelque chose ?" demanda-t-elle, se sentant impuissante, les mots lui paraissant étranges face à son père. "Tu as besoin de quoi que ce soit ?"

"Non, pas pour l'instant. Concentre-toi sur ton travail et tiens-moi au courant, d'accord ?" dit son père.

Cora percevait la douleur dans sa voix, et elle se sentit encore plus démunie. Ce qui, à son tour, la mit en colère. Pourquoi sa mère était-elle dans cet état ? Pourquoi les médecins, avec tout leur savoir, ne pouvaient-ils pas la soigner ?

Puis la colère se retourna contre elle-même, comme toujours. Les auto-accusations lui revinrent comme un boomerang. Pourquoi n'avançait-elle pas dans cette enquête ? Pourquoi avait-elle l'impression de regarder dans un miroir sombre, où toute lumière et toute réponse étaient englouties, ne laissant que des ombres ?

"Je reviendrai dès que possible", dit-elle en refoulant sa colère, inutile pour le moment. "Ensuite, j'irai voir maman avec toi. Prends soin de toi en attendant, papa."

Elle raccrocha au moment où Gabe s'approchait avec la nourriture.

"J'ai pris des cafés", dit-il. "Des bouteilles d'eau. Et des cheesesteaks. Avec des oignons."

"Ça a l'air parfait", dit Cora. Elle rangea son téléphone, souhaitant pouvoir oublier ses problèmes aussi facilement.

Ils mangèrent en silence. Cora était plongée dans ses pensées. Elle réfléchissait maintenant au relais routier, s'éloignant du sujet douloureux de sa mère. Pourquoi ce quartier ? Pourquoi ces femmes ? Que s'était-il passé là-bas ?

"On ne peut pas exclure que ce tueur change de mode opératoire, non ?" demanda Gabe en mordant dans son sandwich.

Cora haussa les épaules. "C'est possible, oui."

"On pourrait y aller maintenant ? Jeter un coup d'œil ?"

Cora était tentée, mais ne voulait pas gâcher une occasion. "On n'aura peut-être qu'une seule chance pour certaines choses, comme l'accès aux images des caméras. Ce sera plus facile de parler au responsable pendant la journée. Si on n'y arrive pas, l'équipe de nuit sera notre plan B."

Gabe acquiesça. "Vaut mieux pas griller notre joker si on risque d'en avoir besoin."

"C'est ce que je pense, mais on doit y aller demain. Forcément, il y a quelque chose qui l'attire dans ce coin. Peut-être que c'est facile et qu'il y a beaucoup de femmes disponibles. Ou alors c'est près de chez lui ?"

"Il y a pas mal de petites fermes et d'exploitations familiales dans le coin", ajouta-t-il.

Il y eut un silence. Jetant un coup d'œil à Gabe, elle vit son expression changer et devina ce qu'il pensait. À propos de son père. Elle en était certaine. Il se demandait ce qui s'était passé. Elle pouvait le lire dans ses fichus yeux, et il était hors de question qu'elle en parle.

Elle détourna le regard et engloutit le reste de son repas. Après avoir mâché et avalé, elle vida sa tasse de café, délicieux comme toujours. Pourquoi Gabe semblait-il mieux savoir qu'elle le dosage parfait de crème et de sucre ?

"On fait une pause ?" demanda-t-elle.

Elle ne savait pas s'il était soulagé ou déçu d'avoir encore une fois évité le sujet de son père.

Ils sortirent, montèrent en voiture et firent le court trajet jusqu'au motel. Une fois à l'intérieur, Cora effectua machinalement les gestes habituels : vérifier que la porte était bien verrouillée, inspecter les lieux pour s'assurer que rien n'avait été dérangé. Tout était en ordre, grâce à Gabe qui avait fermé à clé. Sinon, la chambre aurait peut-être été dévalisée à l'heure qu'il est. Elle n'avait pas remarqué beaucoup de sécurité aux alentours.

Elle se dirigea vers le lit et ôta ses chaussures, sentant la fatigue l'envahir comme une chape de plomb.

"Je vais prendre une douche", annonça-t-elle.

L'eau chaude lui fit du bien. Elle s'enveloppa dans une serviette et sortit, laissant la place à Gabe. Il ne portait plus que son caleçon, et elle dut admettre que cette vision la distrayait des pensées sombres et du stress de l'enquête. Il était robuste, pas seulement grâce à la musculation, mais avec une force souple qui trahissait l'action, l'usage de son corps, le travail physique. Gabe était un homme de terrain. Il avait du cran et de l'authenticité, c'est ce qui l'attirait chez lui.

Elle garda cette image à l'esprit en se glissant dans le lit, enfilant un t-shirt pour éviter tout malentendu sur ses intentions.

Pourtant, avec un élan d'espoir inattendu, Cora reconnut qu'elle commençait à comprendre ce qu'elle voulait. Mais pas maintenant, en pleine enquête. Peut-être jamais, car les choses pourraient ne pas évoluer ainsi. Mieux valait peut-être rester allongée là, tranquille et seule, en gardant cette pensée de lui.

Le bruit de la douche cessa.

Cora ferma les yeux. Une image de Gabe suffisait, n'est-ce pas ?

Ses pas s'approchèrent de son côté du lit et s'arrêtèrent. Elle entendit sa respiration.

"Tu dors ?"

"Non", chuchota-t-elle.

"Je suis content que tu m'aies appelé."

Sa main se tendit. Il lui caressa les cheveux, du côté où elle en avait encore. Ses doigts, étonnamment doux, s'entortillèrent dans ses mèches auburn.

Son cœur s'emballa. Elle garda les yeux fermés.

Elle savait qu'elle ne devait pas répondre, au risque que les choses aillent trop loin. Elle ne voulait surtout pas briser ce qu'ils avaient. C'était trop précieux pour elle.

Mais c'était agréable. C'était un aspect de Gabe qu'elle avait rarement vu, et elle en voulait davantage. Elle leva la main et serra brièvement son poignet.

Puis elle le relâcha et il rejoignit son lit.

Bien sûr, après cet échange, Cora ne put empêcher ses pensées de s'emballer. Le sommeil la fuyait et quand Gabe éteignit la lumière, elle sut qu'il lui faudrait du temps avant de pouvoir se reposer.

Dans l'obscurité, son esprit se tourna douloureusement vers sa sœur. Qu'était-il arrivé à Rose ? Où était-elle ? Comment retrouver ce petit ami mafieux, Mario ? Rien qu'un prénom, et pas des plus rares.

Cora réfléchit intensément, explorant toutes les possibilités. Il devait bien y avoir quelque chose. Toutes ces affaires traitées, toutes ces personnes rencontrées. Elle avait des contacts, il suffisait de trouver le bon fil à tirer.

Et soudain, une lueur perça les ténèbres.

"Oui", murmura-t-elle silencieusement, satisfaite d'avoir enfin retrouvé la personne qui pourrait l'aider. C'était un contact datant de quelques années. Elle savait qu'il serait une porte d'entrée vers la mafia, même à un niveau modeste. Mais c'était déjà ça.

Au moins, elle avait un nom. Quelqu'un à approcher. Gianni Umberto.

Et en suivant cette piste, Cora se promit que cela la mènerait au petit ami.

Elle s'en occuperait dès que l'affaire en cours serait bouclée. Et demain matin, trouver le bon relais routier pourrait leur permettre, à Gabe et à elle, de faire la percée tant espérée.


 

CHAPITRE TREIZE

 

 

 

"Prête à te repentir ?" Ces mots, prononcés d'une voix douce, ressemblaient presque à une taquinerie.

Nightshade éprouvait un plaisir mêlé de satisfaction à dialoguer de nouveau avec sa victime. Il trouvait étrange qu'elle refuse de dire oui. Peut-être subsistait-il en elle une trace d'innocence, perceptible même pour un regard blasé, qui n'avait pas été aussi évidente chez les autres ; bien qu'au fond, bien sûr, elle fût intrinsèquement la même.

Comme les autres, elle n'était qu'une putain, un déchet, un objet à utiliser puis à jeter.

Mais contrairement aux autres, elle ne répondait pas à la question comme il l'aurait souhaité.

"Repens-toi et je te laisserai partir", l'encouragea-t-il.

"Je ne te fais pas confiance", dit-elle d'une voix haletante et apeurée. "Et si tu n'attendais que ça, pour me tuer dès que je le dirais ? Je sais que d'autres femmes ont disparu. Tu leur as posé la même question ?"

Il fallait reconnaître qu'elle était intelligente. Il changea rapidement de sujet.

"Que ferais-tu si je te libérais ?"

"Je m'enfuirais", répondit-elle. "Aussi loin et aussi vite que possible. Je te jure de ne jamais parler de toi à qui que ce soit. Je ne te connais même pas ! Tu peux même m'emmener ailleurs. Me jeter dans une voiture. M'abandonner n'importe où. Je t'en supplie, laisse-moi partir !"

Nightshade nota froidement que sa voix était plus faible qu'auparavant.

Mais elle se battait encore. C'était ce qui rendait la chose intéressante pour lui.

Il se pencha plus près, murmurant : "Tu crois que j'ai envie de te laisser partir ? Que dirais-tu si je te gardais ici pour toujours ? Si tu refuses de te repentir, c'est ce que je ferai."

"Tu ne peux pas faire ça !", souffla-t-elle. Cette fois, elle semblait vraiment terrifiée.

Il ricana, un son grave qui se répercuta à travers la fenêtre et dans la petite pièce miteuse où elle était enfermée.

"Et pourquoi pas ? Tu étais là, tu étais disponible. Et puis, tu m'as tapé dans l'œil."

"Je ne voulais pas ça. Tout ce que je voulais, c'était laisser cette vie derrière moi. J'essayais vraiment de repartir à zéro."

"Repartir à zéro ? Laisse-moi rire. Tu n'es rien d'autre qu'une prostituée. Il n'y a pas de nouveau départ pour toi. Tu es une marchandise avariée, et ta place est ici."

Nightshade étudia le visage de la jeune fille à travers le judas des planches qui permettait de voir à l'intérieur, mais pas à l'extérieur. Son désespoir avait quelque chose de presque attendrissant. Presque. Mais cela ne changeait rien au fait qu'elle n'était qu'une victime de plus. Une partie d'un plan plus vaste. Un moyen d'arriver à ses fins.

"Je t'en prie. Donne-moi une chance. J'allais changer de vie, je te le jure. Je ferai tout ce que tu voudras. Je déménagerai dans une autre ville, un autre État. Tout ce que tu me demanderas, je le ferai. Mais je ne peux pas jouer à ton jeu !"

"Je ne peux pas te laisser partir. Ce serait trop risqué. Tu en sais trop maintenant."

Le souffle désespéré de la jeune femme le remplit de joie. C'était peut-être cruel de jouer ainsi avec elle, mais c'était tellement gratifiant. Cela ajoutait une toute nouvelle dimension à une traque déjà palpitante.

La jeune fille gémit et Nightshade savoura sa terreur. Il était sans doute injuste de se délecter ainsi de sa détresse, mais il était difficile de ne pas ressentir ce sentiment de toute-puissance. Après tout, c'était lui qui tenait les rênes.

Mais il était temps de partir. Il s'éloigna à grands pas, laissant derrière lui la voix suppliante de sa victime, rauque et chevrotante. Il devait retourner au relais routier, car le soleil se levait et une journée pleine de promesses l'attendait.

Il monta dans sa voiture et emprunta un itinéraire qui lui était désormais familier, qu'il aurait presque pu parcourir les yeux fermés. Mais il restait vigilant. La prudence était la clé pour ne pas se faire prendre. La police pouvait être partout. Il fallait s'en souvenir. Nightshade gardait cela à l'esprit tandis que les kilomètres défilaient, sentant une certaine impatience monter en lui lorsque les lumières du relais routier apparurent.

En se garant sur le parking, il inspecta les alentours, à l'affût du moindre signe de présence policière. La voie était libre.

Cette dernière victime possédait une innocence touchante. Serait-il judicieux de rechercher à nouveau ce trait de caractère ? Aussi suppliante qu'elle ait été, il n'y avait qu'un seul destin pour elle, un seul endroit où la femme piégée allait finir. Toutes les supplications du monde, se dit-il, n'y changeraient rien.

Mais son attention se portait déjà sur sa prochaine proie. L'innocence serait-elle un bon choix ? Ou bien deviendrait-elle lassante, quelque chose qui finirait par l'ennuyer ? Quoi qu'il en soit, ce n'était pas une qualité facile à dénicher.

Ce matin-là, à cet arrêt, la foule était déjà dense. Les camions arrivaient en file, leurs freins sifflant et leurs pots d'échappement crachant leur fumée dans l'air glacial. Les chauffeurs, pressés par leurs longues routes à venir, se hâtaient vers la boutique ou les toilettes, résignés à ce petit retard sur leur trajet. Le quartier bourdonnait d'activité, et là où se trouvaient des hommes au travail, seuls, esseulés ou lubriques, les femmes suivaient.

Où étaient-ils, et la bonne était-elle parmi eux ?

Une femme était assise seule dans un box du café, contemplant sa tasse avec une tristesse palpable. Intrigué par son histoire, il passa à côté d'elle, lui adressant un regard compatissant. Elle n'était pas de ces filles de joie qu'il fallait éradiquer. Non, elle ne vendait pas son corps dans le froid.

En revanche, un trio de femmes s'adonnait précisément à cette activité, près de l'entrée des toilettes, un peu plus loin, après les pompes à essence. On devinait d'emblée à quel genre elles appartenaient.

Bruyantes, vêtues de façon provocante, elles flirtaient avec tous les chauffeurs qui les remarquaient. Maquillées à outrance, leurs cheveux étaient teints, le plus souvent en blond éclatant. Le blond, couleur de la tentation, nuance que les femmes affectionnent pour égarer les hommes. Il le savait. L'expérience le lui avait appris.

Nightshade s'approcha lentement, les observant tour à tour, s'assurant que leur attention restait fixée sur les routiers, se tenant à l'écart.

La première, une femme ronde à la peau foncée et aux cheveux décolorés, arborait un air hautain, presque arrogant. Consciente de son charme, elle en usait à son avantage. Tandis qu'il regardait, un camion s'arrêta et le chauffeur se pencha par la fenêtre. Après un bref échange, la femme grimpa côté passager.

Le camion s'éloigna, mais pas très loin, et il ne put réprimer une pointe de déception à l'idée que cela se produise sans entrave. Mais il restait les deux autres.

La deuxième, une blonde platine à la peau diaphane, était plus âgée, avec un regard las et résigné. Elle travaillait machinalement, comme épuisée par cette vie dont elle savait qu'il était bien trop tard pour s'échapper. Les rides marquaient son visage. Sa veste en cuir était élimée. Il pouvait sentir le désespoir qui émanait d'elle.

Mais c'est la troisième qui captiva son attention. C'était une petite brune au visage juvénile qui semblait déplacée parmi ces femmes plus âgées et usées. La plus jeune des trois, elle portait une robe rose moulante qui soulignait ses courbes. Bien qu'elle s'exhibât de manière indécente et que ses cheveux eussent des reflets artificiels, elle paraissait nerveuse et mal à l'aise.

Sa beauté naturelle déclenchait sa fureur. De quel droit pouvait-elle abuser ainsi de ses charmes, s'adonner à de telles pratiques ?

Sa jeunesse la rendait plus vulnérable à la ruse, et la ruse était le domaine d'expertise de Night. C'était le meilleur moyen de capturer ces proies, habituées à ne chercher qu'une seule chose, et aveugles à tout ce qui pouvait se cacher derrière.

Cette femme pourrait être la bonne, pour remplacer l'occupante du sous-sol qui n'avait plus d'utilité et dont la fin approchait. La conversation, c'était bien, mais les supplications et les appels à l'aide devenaient lassants à la longue. Il était temps de passer à autre chose.

Cette nouvelle venue suscitait le parfait mélange de rage, de désir et d'envie meurtrière.

Avec un large sourire, il s'approcha.

C'est alors que la déception le frappa. Un routier, au volant d'un énorme camion cramoisi, s'arrêta, bloquant la vue de Nightshade qui s'empressa d'avancer.

Le temps que le chauffeur reparte, la fille avait disparu, et il était certain qu'elle était montée avec lui.

Il était trop tard pour elle, trop tard pour le repentir.

Demain, se jura-t-il, il réessaierait.
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Cora s'éveilla en sursaut quelques minutes avant que son réveil ne sonne. Elle se redressa dans l'obscurité, alluma la lampe de chevet et jeta un œil à son téléphone. La perspective d'une mission à haut risque suffisait généralement à la tirer du sommeil sans aide extérieure. Tandis qu'elle désactivait l'alarme, ses pensées se tournèrent vers l'aire de repos et le tueur qui s'y trouvait peut-être déjà en embuscade.

À ses côtés, Gabe s'agita, dérangé par la lumière. Elle prit un instant pour contempler son visage encore ensommeillé, ses cheveux ébouriffés par l'oreiller, et l'expression vulnérable de ses yeux à peine ouverts.

Leurs regards se croisèrent, et les émotions de la veille remontèrent à la surface. Elle revit la main de Gabe caressant ses cheveux. Aussitôt, elle les chassa de son esprit. Un meurtrier l'attendait.

"Il faut qu'on se rende à cette aire de repos", dit-elle.

Gabe se redressa en se frottant les yeux. "Tu as raison. On peut être prêts en un quart d'heure, si on se dépêche ?"

Il se leva et se dirigea vers la salle de bains, tandis que Cora vérifiait une dernière fois son téléphone. Aucun nouveau message de Daytona, son amie devenue cliente. Pas de nouvelles disparitions signalées. Pas encore. Mais certains incidents pouvaient passer inaperçus dans ce monde souterrain, où les liens étaient fragiles et les communications sporadiques. Si quelqu'un avait disparu la veille, l'information ne leur parviendrait peut-être que le lendemain, voire dans une semaine.

Une fois de plus, Cora songea aux zones d'ombre et à la facilité avec laquelle on pouvait s'y dissimuler. Cette affaire s'annonçait complexe, de par sa nature même.

Gabe sortit de la salle de bains et Cora y entra à son tour. Elle se brossa rapidement les dents, s'habilla et démêla ses cheveux. Comme toujours, en passant la brosse, elle se demanda si elle ne devrait pas se raser les côtés et opter pour une coupe plus radicale. Se coiffer prenait tellement de temps. Imaginer pouvoir bondir du lit et être prête à partir sur-le-champ...

Elle quitta ensuite la salle de bains, prépara son sac et ils sortirent de la chambre du motel avant sept heures pour prendre la route.

Cora conduisait, concentrée sur la circulation qui s'intensifiait, tandis que Gabe, sur le siège passager, scrutait les alentours. La route était encombrée de banlieusards matinaux. Il avait plu pendant la nuit, et les voitures roulaient sur le bitume encore humide.

La journée s'annonçait grise et morne. L'asphalte noir luisait sous la pluie, le ciel était bas, et le paysage passait des rangées de maisons aux faubourgs ternes de la ville, puis aux champs qui paraissaient sans couleur sous cette lumière blafarde.

Mais peut-être qu'un jour comme celui-ci, un routier chercherait un peu de chaleur et de réconfort lors d'une halte, en quête d'un brin d'excitation dans ce monde morose.

Et si les prostituées étaient au travail, Cora savait que le tueur rôderait, prêt à frapper.

L'aire de repos apparut devant eux, ses enseignes au néon tranchant dans la grisaille. L'endroit était déjà en pleine effervescence. Les camions s'alignaient sur le parking, la supérette semblait faire un chiffre d'affaires correct et les voitures faisaient la queue aux pompes.

"Les caméras. Où sont-elles ?" dit Cora à voix haute, en jetant un coup d'œil à Gabe. Repérer les caméras serait leur priorité.

Leur premier arrêt fut la supérette.

"On devrait commencer par là", suggéra-t-elle.

Gabe haussa les épaules. "Il y a un resto en face. Je vais y jeter un œil pendant que tu t'occupes du magasin."

"D'accord", acquiesça-t-elle.

Elle gara la voiture et en sortit, frissonnant. Elle resserra sa veste autour d'elle tout en s'éloignant de Gabe pour se diriger vers la supérette. La porte automatique s'ouvrit dans un claquement, et une bouffée d'air chaud et vicié l'accueillit tandis qu'elle entrait, observant les étagères colorées chargées de snacks en tout genre.

Et là, au-dessus de la caisse, se trouvait une caméra.

Cora se dirigea dans cette direction. Elle fit la queue jusqu'à ce que le caissier ait fini de servir les clients précédents.

C'était un jeune homme aux bras couverts de tatouages, un anneau à l'oreille gauche et une expression d'ennui dans ses yeux noisette, comme s'il avait espéré faire quelque chose de plus gratifiant de sa vie que de rester derrière le comptoir d'une aire d'autoroute.

Quand vint son tour, il n'y avait personne derrière elle. Du moins pour l'instant.

"Vos caméras", dit Cora à voix basse. "Je suis enquêtrice privée et nous cherchons des indices sur des crimes qui ont probablement été commis ici. J'aurais besoin de voir les images. C'est possible ?"

Elle s'attendait à devoir argumenter et justifier sa requête, n'étant plus dans la police. Mais la conversation n'alla pas jusque-là. Le caissier haussa les épaules d'un air maussade.

"Ça fait des mois qu'elles ne marchent plus", déclara-t-il. "Elles ne sont là que pour la forme, pour essayer de dissuader les voleurs. J'arrête pas de dire au proprio qu'il faut les réparer, mais il n'en a rien à faire et prétend que c'est trop cher".

"Dis-lui ! Il faut qu'il remette ces foutues caméras en état et qu'il arrête d'être aussi radin", rétorqua Cora, ravalant sa déception. "Le bruit court. Il s'imagine que ça lui coûtera combien, un cambriolage ?"

Elle acheta quelques bouteilles d'eau et des bonbons pour la route, puis sortit pour voir Gabe s'approcher d'elle. Il secoua la tête.

"Pas de caméras dans le resto", annonça-t-il.

"Ni de caméras qui fonctionnent dans la boutique." Leur enquête allait-elle capoter avant même d'avoir commencé ? Impossible de surveiller l'endroit en permanence.

Il ne restait plus que les pompes à essence, et ils s'y rendirent ensemble.

En sortant, Cora aperçut une femme vêtue d'une mini-jupe blanche, de cuissardes et d'une grosse doudoune, qui descendait d'une Ford de gamme moyenne. Elle frissonnait, comme si elle aurait préféré être ailleurs. Mais elle était là, et cela signifiait que Cora était au bon endroit. C'était un relais routier local où les prostituées attendaient le client.

La femme entra précipitamment dans le restaurant. Elle faisait le plein de café avant d'aller chercher des clients ? C'est ce que Cora supposa.

"Faites attention", marmonna-t-elle. Elle aurait voulu prévenir tout le monde, protéger tout le monde. Mais qui sait combien de femmes étaient déjà passées par ici ce matin ? Le tueur avait peut-être déjà fait une victime à l'heure qu'il était. Cette femme se rendait peut-être ailleurs et s'arrêtait juste pour un café. Malgré tout, Cora décida de garder un œil sur elle.

Gabe et elle se dirigèrent vers les pompes à essence. Et là, enfin, elle vit des caméras. Deux d'entre elles, l'une à la sortie et l'autre près du bureau.

Certaines caméras de ce relais routier devaient forcément fonctionner, non ?

Cora se précipita à l'intérieur.

"Vos caméras", dit-elle à l'employé. "Je peux jeter un coup d'œil aux images ? On recherche un tueur présumé."

Elle montra sa carte pour authentifier sa demande.

L'employé leva les yeux de son portable. Comme le type de la supérette, ce gars - la trentaine, les cheveux tirés et une cicatrice sur le front - avait l'air de s'ennuyer ferme et d'être crevé, comme s'il faisait son boulot en mode pilote automatique.

Mais elle n'allait pas avoir de bol. "J'ai pas accès aux images", déclara-t-il. "Y a que mon patron qui peut."

"Et il est où, votre patron ?", demanda-t-elle.

"À l'autre station ce matin, celle du sud. Il en gère trois différentes. L'autre est à 50 bornes au sud d'ici, et y en a une troisième au nord." Il jeta un nouveau coup d'œil à son portable, suivant ce qui était manifestement une conversation passionnante.

"Je peux l'appeler et lui demander ?" Déterminée à explorer toutes les pistes, Cora insista.

Il leva la main et se frotta le front, massant sa cicatrice d'un geste machinal.

"Non. Il autorisera pas si c'est pas lui qui est là."

C'était ridicule. Les clés étaient là, accrochées à la porte de l'arrière-boutique, mais ils ne pouvaient pas passer devant M. Je-m'en-foutiste pour l'ouvrir.

Cora sentait sa frustration monter. Ils étaient dans une impasse et le temps pressait. Elle jeta un coup d'œil à Gabe, debout derrière elle, qui avait l'air tout aussi dépité. Il fallait absolument trouver un moyen d'accéder aux images, et vite.

Malheureusement, ça ne passerait pas par d'autres négociations avec ce type borné. Ils devaient prendre du recul, se regrouper et revoir leur stratégie.

"Pas de souci", dit-elle. Elle fit demi-tour et sortit, Gabe sur ses talons.

Dès qu'elle fut hors de vue de la fenêtre du bureau, adossée au mur latéral de l'avant-cour, elle se tourna vers lui.

"Faut qu'on trouve un moyen d'entrer là-dedans", dit-elle. "Ce type suit les ordres à la lettre. Il prendra aucune initiative, il appellera pas son patron pour plaider notre cause, c'est le pire genre de personne à avoir sur notre chemin. Ce bureau était ouvert. Il suffit qu'on y entre".

Gabe acquiesça. "T'as une idée ?"

Cora réfléchit au problème, regardant autour d'elle, les rouages de son cerveau s'activant.

"J'ai peut-être un plan", dit-elle. "Il me faut cinq minutes pour le mettre au point, et si ça marche, tu pourras le faire sortir assez longtemps pour que je puisse y jeter un œil".
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Cinq minutes plus tard, Cora se tenait tapie derrière le mur du bureau tandis que Gabe mettait leur plan à exécution.

Elle ignorait si leur stratagème improvisé allait fonctionner. Si c'était le cas, elle aurait suffisamment de temps pour examiner les images en détail. Sinon, elle trouverait une autre solution. Rien ni personne ne l'empêcherait d'obtenir ces informations au plus vite.

Tout commença lorsque Gabe gara la voiture près des pompes. Il portait des lunettes de soleil et une casquette, de sorte qu'au premier abord, on ne pouvait le reconnaître comme l'homme qui accompagnait Cora dans le bureau quelques instants plus tôt. Elle espérait que l'employé ne l'avait pas regardé de trop près.

Gabe fit mine d'activer la pompe, prêt à faire le plein. Puis il fronça les sourcils, agita le pistolet, le brandit en l'air et finalement - Cora apprécia particulièrement cette touche - serra le poing et frappa vigoureusement la pompe. Celle-ci émit un bruit sourd que Cora put entendre depuis sa cachette.

L'employé avait dû l'entendre aussi.

L'air furieux et exaspéré, Gabe se dirigea à grands pas vers le bureau.

"Hé !" cria-t-il. Cora ne pouvait pas voir la fenêtre depuis sa position, mais elle entendit l'employé répondre.

"Oui ? Qu'est-ce qu'il y a ?"

"Cette fichue pompe ne marche pas. Elle est bloquée."

"Eh bien, utilisez-en une autre", répliqua l'employé.

Anticipant cette réponse, ils avaient préparé une excuse plausible.

"Impossible !" protesta Gabe. "Je suis arrivé ici en roue libre ! Je n'ai plus une goutte d'essence, et me voilà coincé. Si vous voulez que j'utilise une autre pompe, venez m'aider à pousser la voiture ! Sinon, j'ai besoin de mettre pour vingt dollars, et j'apprécierais un coup de main."

Le bureau émit un long soupir. L'employé avait mordu à l'hameçon, grâce au talent d'acteur de Gabe. Il incarnait parfaitement le conducteur irrité et contrarié, malchanceux et en colère contre le sort.

"Je vais voir ce qui ne va pas", dit-il avec agacement.

Des bruits de pas résonnèrent à l'intérieur. La porte claqua. Puis, l'air presque aussi dépité que Gabe, l'employé se dirigea vers la cour où ce dernier l'attendait.

C'était sa chance.

Cora se faufila dans le bureau pendant que l'employé avait le dos tourné, son attention accaparée par le récit mensonger et larmoyant de Gabe sur son incapacité à faire fonctionner la pompe. Elle gravit les marches quatre à quatre, traversa le petit bureau à l'odeur de renfermé, passa devant la chaise vide de l'employé et déverrouilla la porte de l'arrière-boutique. Elle y pénétra, referma derrière elle et se tourna vers l'ordinateur où étaient stockées les images.

Il était déjà allumé, diffusant silencieusement les images sur deux écrans. Heureusement, il n'y aurait pas de bip révélateur de mise sous tension.

Jusqu'où remontent ces images ? C'était la première question à se poser.

Se glissant sans bruit sur une chaise, assise sur le bord et attentive au moindre bruit ou mouvement, elle se mit au travail, sachant que Gabe ne pourrait occuper l'employé que quelques minutes tout au plus, le temps que celui-ci découvre que la pompe fonctionnait parfaitement. Gabe lui reprocherait alors d'être raide, vieille, ou de ne pas avoir marché quand il avait essayé.

La discussion semblait déjà terminée, car elle entendait des pas revenir. Si des pas pouvaient exprimer l'agacement, c'était bien ceux de l'employé.

Cora ne put s'empêcher d'esquisser un sourire narquois tout en travaillant, veillant à rester aussi silencieuse que possible pour que l'employé ne se doute pas de sa présence de l'autre côté de la porte fermée.

Les images remontaient à une semaine. Si Louella s'était trouvée près de ce parvis, si elle s'était tenue à ce point de sortie - un endroit idéal pour attendre - elle aurait pu être filmée. Peut-être que la personne qui l'avait enlevée l'avait été aussi.

Elle vérifia l'heure, remontant de plus en plus loin dans le temps, jusqu'à tomber sur le jour où Louella avait été vue pour la dernière fois.

Il s'agissait maintenant d'examiner, heure par heure, s'il n'y avait pas de traces d'elle.

Elle commença tôt le matin, à cinq heures, et se mit à faire défiler les images. Rien, rien. C'est alors qu'elle vit passer une femme qui ressemblait à une cliente ordinaire.

Son regard s'aiguisa. Attendez, là. Pas cette femme, mais celle qui se dépêchait de passer derrière elle. Elle lui semblait familière. Était-ce Louella ?

Elle vérifia la description et la photo de l'annuaire que Daytona lui avait envoyées.

Ce n'était pas elle, mais c'était bien une femme exerçant ce métier. Avec sa veste enroulée autour d'elle, ses talons hauts et ses jambes dénudées, Cora comprit que la caméra avait capté le passage des prostituées. C'était le signe qu'elle était au bon endroit, celui dont ils avaient besoin.

Mais l'appareil ne semblait pas avoir filmé leur position exacte. La femme qu'elle avait vue sur la vidéo était passée hors champ et avait disparu. Cora supposa qu'ils connaissaient peut-être l'emplacement des caméras et qu'ils attendaient délibérément hors de portée.

Elle sursauta en entendant le préposé parler depuis l'intérieur du bureau.

"Trente dollars ? Voici votre monnaie."

Un tiroir-caisse s'ouvrit et elle perçut la réponse indistincte du client. Elle tendit l'oreille, au cas où l'employé aurait eu une raison de se rendre dans l'arrière-boutique. Mais il resta assis.

Les pas du client s'éloignèrent et Cora poussa un soupir de soulagement. Elle reprit ses recherches, faisant défiler lentement les images.

Deux autres possibilités apparurent puis s'évanouirent. C'était un travail de fourmi, les images granuleuses rendaient la tâche deux fois plus ardue, et elle commençait à craindre que ce ne soit qu'une perte de temps qui ne leur apprendrait rien.

Et puis, alors que le doute s'installait, un visage familier surgit à l'écran.

Était-ce elle ? Cora plissa les yeux pour mieux voir. Non, ce n'était pas Louella, mais une autre femme habillée de la même façon, avec de longs cheveux roux et des bottes rouges.

Elle passait devant la caméra, comme l'avait fait la précédente. C'était peut-être ça. C'était peut-être tout ce qu'elle aurait. Cora l'observa, l'image montrant la femme rejetant la tête en arrière et remontant son sac à main surdimensionné sur son épaule.

Et puis, elle s'arrêta net. Cora le vit clairement. La femme s'immobilisa et regarda autour d'elle, l'appréhension clairement visible dans son attitude.

Pourquoi avait-elle si peur ?

Un instant plus tard, Cora eut la réponse. Un camion bleu vif orné d'un dessin maladroit représentant un animal féroce s'arrêta à côté d'elle et un homme se pencha par la fenêtre. Lui parlait-il ? Impossible à dire. L'homme ouvrit alors la portière et descendit. Pas un homme. Deux. Non, trois. Trois hommes, tous à la poursuite de la femme, leurs intentions évidentes. Cora retint son souffle tandis qu'ils la pourchassaient hors du champ.

"C'est pas vrai", murmura-t-elle.

Elle se crispa à nouveau lorsque, depuis l'accueil, le préposé s'adressa à un autre client.

"Je n'ai plus de monnaie. Attendez, je vais en chercher."

Une chaise grinça. Puis des pas se dirigèrent vers la porte de l'arrière-boutique.

Le temps pressait et Cora, consciente de l'urgence, se mit à pianoter frénétiquement sur le clavier. Elle devait obtenir la plaque d'immatriculation du véhicule. C'était crucial, d'autant plus qu'elle entendait les pas se rapprocher de l'arrière-boutique.

L'un des hommes revint en courant et grimpa dans le camion. Un seul. Elle n'avait pas revu les deux autres. Puis le véhicule démarra.

Image par image, le film avança lentement. Elle examina attentivement le côté du camion. L'image était plus nette maintenant, et le dessin représentait bien un chien féroce.

Enfin, la plaque du camion apparut dans le champ. Cora la griffonna juste au moment où la clé s'engageait dans la serrure.

Elle se leva d'un bond. Appuya sur la touche d'échappement. Attrapa le papier, le stylo et son sac à main, puis se dirigea vers la porte.

Celle-ci s'ouvrit et le préposé poussa un cri en la voyant.

"Désolée", dit-elle avec un sourire enjoué. "Je me suis trompée de porte, on dirait."

Elle passa devant l'employé, ignorant son "Attendez !" stupéfait, et se dirigea vers la sortie du bureau, comme si elle était une innocente égarée qui avait parfaitement le droit de partir.

Elle ne s'attendait pas à ce qu'il en parle à son patron et supposait qu'il ferait comme si rien ne s'était passé. C'est ce qu'il aurait fait.

Mais pour l'heure, elle disposait d'une plaque d'immatriculation et d'images montrant trois voyous s'arrêtant pour poursuivre une prostituée, dans le même quartier où tant d'autres avaient disparu. Trois hommes s'étaient lancés à sa poursuite, et un seul était revenu prendre le volant. Les autres s'occupaient-ils d'enlever cette femme ?

C'était une piste importante.

Il fallait maintenant retrouver ce camion.
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Cora quitta précipitamment le bureau de la station-service, se plaquant contre le mur pour rester hors du champ des caméras, au cas où. Après tout, elle n'avait pas obtenu cette preuve de façon très légale. Mais elle l'avait. Elle connaissait maintenant la plaque d'immatriculation du camion, un véhicule plutôt singulier.

L'image du chien féroce peinte sur le côté était visiblement une création maison, bâclée et mal exécutée. C'était un signe distinctif facile à repérer.

Gabe l'attendait dans la voiture. Cora monta et lui montra le numéro de la plaque.

"J'ai des images", annonça-t-elle. "Pas de Louella. Mais d'une autre femme dans la même situation."

"Et alors ?" demanda Gabe, plein d'espoir.

"Un camion bleu s'est arrêté à côté d'elle, juste devant le bureau. Trois hommes en sont sortis et l'ont poursuivie. L'un d'eux est revenu et a repris la route."

"Et les autres ?"

"C'est tout ce que les images ont montré", répondit-elle.

"C'est déjà pas mal", dit Gabe, pensif. "C'est comme ça qu'ils procèdent ? Il était grand comment, ce camion ?"

"Pas un semi-remorque. Juste un petit camion de transport avec cette horrible peinture de chien sur le côté. Moche, mais très reconnaissable."

"Parfait", dit Gabe. "Et la plaque, elle nous apprend quelque chose ?"

Elle examina de plus près les informations griffonnées. "C'est une plaque locale. De l'Ohio. Ça colle avec notre théorie."

Gabe hocha gravement la tête. Comme elle, il pensait que ça correspondait à leurs attentes. Ils ne cherchaient pas un tueur venu d'ailleurs. Elle était convaincue que le coupable vivait ici. Qu'il chassait et tuait dans le coin.

Et c'est ici qu'ils le débusqueraient.

"Je vais demander un service", dit Cora en saisissant son téléphone.

En tant que détective privée, elle n'avait pas accès aux bases de données du FBI. Elle ne pouvait pas rechercher les adresses liées aux plaques d'immatriculation. Mais elle avait gardé d'anciens contacts professionnels qui ne rechignaient pas à lui donner un coup de main, surtout si cela permettait de mettre des criminels hors d'état de nuire.

Cora appela l'agent Saul Brady, espérant que son meilleur contact serait disponible. C'était un arrangement privé entre eux qui n'était pas vraiment autorisé par le FBI. Elle ne voulait pas lui attirer d'ennuis.

"C'est Cora", dit-elle quand il décrocha. "Tu es au bureau ?"

"Oui, pour l'instant", répondit-il.

"Tu pourrais me rendre service et vérifier une plaque pour moi ? C'est dans l'Ohio. Elle vient d'une caméra de surveillance, pour un client que j'aide."

"Les détails ?" demanda-t-il. Il ne l'avait pas non plus appelée par son nom, ce qui signifiait qu'il n'était pas seul dans le bureau. Ça, elle le savait.

En lui dictant la plaque, elle l'imaginait dans son petit bureau exigu, déjà au travail à huit heures du matin, sa journée remplie d'enquêtes, de lutte contre le crime, de descentes, de filatures et de traque des malfrats - tout ce qu'elle avait adoré faire.

"D'accord, donne-moi quelques minutes pour l'entrer dans le système", dit-il. Tandis que les touches cliquetaient, elle songea aux aspects du métier qu'elle n'avait pas aimés.

Sa journée était aussi remplie de paperasserie et, au bureau, de micromanagement occasionnel, de politique interne et de demandes des supérieurs qui ne correspondaient pas toujours à ce qu'il jugeait le mieux pour une situation donnée.

Ça, Cora l'avait détesté. Et la grosse machine du FBI avait fini par la rejeter, elle aussi. Aujourd'hui, elle était peut-être limitée par le fait de devoir demander des faveurs, mais elle était bien plus libre qu'avant. Elle ne rendait des comptes qu'à elle-même et à ses clients, et c'était ce qu'elle préférait.

"J'ai les infos", dit-il en les lui lisant rapidement. Il parlait d'une voix calme et posée, sans lui demander de ses nouvelles ni rien d'autre qu'il aurait fait s'il avait été seul. Cora nota rapidement le nom et l'adresse du propriétaire, ressentant un élan de triomphe en voyant que c'était dans une ville voisine.

Elle le remercia brièvement et raccrocha.

Ils pouvaient être chez le propriétaire dans une demi-heure.

"On y va", dit-elle à Gabe.

***

Exactement vingt-cinq minutes plus tard, grâce à une conduite rapide et un peu de chance avec la circulation matinale, Cora entra dans la ville d'Edgemont.

C'est là que vivait le propriétaire du camion, Billy Rogan, au 8 Pleasant Drive.

D'après sa carte, c'était la troisième rue.

Et elle n'avait rien d'agréable. Ce n'était pas le rêve idyllique d'une petite ville, avec ses quartiers résidentiels tranquilles aux pelouses bien entretenues et ses maisons toutes pareilles.

C'était un quartier pauvre et délabré, avec des immeubles bon marché jouxtant une zone industrielle. Elle en reconnut tous les signes. Des barbelés sur des murs décrépits. Des graffitis sur ces mêmes murs. De vieilles voitures, pas tout à fait bonnes pour la casse, garées le long de la route.

Le reste d'Edgemont était sans doute plus agréable. Cora en était persuadée. Mais pas ce quartier, où résidait leur suspect.

Cora et Gabe roulaient au pas dans Pleasant Drive, scrutant les maisons à la recherche de la camionnette bleue arborant un chien menaçant sur le flanc.

Voilà, juste devant, le numéro huit. Une petite bâtisse délabrée qui aurait bien eu besoin d'un coup de peinture. Dans le jardinet, un arbre solitaire se dressait, ses feuilles presque entièrement flétries.

Aucun véhicule n'était garé dans l'allée. Quoi que Billy Rogan ait fait, il n'était pas chez lui à attendre sagement que Cora vienne l'interroger.

"Merde", lâcha Gabe en constatant l'absence du véhicule. "On fait quoi maintenant ?"

"On pourrait chercher son nom en ligne, voir si on trouve des infos sur ses activités", suggéra-t-elle.

"Fais donc ça", acquiesça Gabe. "Moi, je vais faire le tour de la maison, au cas où quelqu'un serait à l'intérieur et pourrait me renseigner."

"D'accord", dit Cora.

Gabe sortit de la voiture, claqua la portière et s'engagea d'un pas décidé dans l'allée cabossée. Pendant ce temps, Cora se plongea dans ses recherches en ligne, espérant dénicher quelque information sur leur suspect.

À sa grande surprise, elle tomba sur une annonce sur un site de services locaux. "Rogan's Removals", indiquait la brève description. "Grand camion disponible pour tous travaux."

Elle releva la tête en entendant Gabe revenir, ses pas crissant sur les graviers.

"Personne à la maison, c'est certain", dit-il en remontant dans la voiture. "La porte est cadenassée de l'extérieur avec un verrou industriel."

Elle se demanda fugacement si c'était uniquement par mesure de sécurité ou s'il cherchait à protéger quelque chose à l'intérieur.

"Regarde ça", lui dit-elle. "J'ai trouvé un truc pendant que tu inspectais les lieux."

"Il est déménageur ?" s'étonna Gabe.

"Pas sûr. Creusons un peu."

En lisant les petits caractères sous le titre de l'annonce, elle découvrit qu'il se spécialisait dans l'éviction des "squatteurs et locataires indésirables". Elle tendit son téléphone à Gabe pour lui montrer.

"C'est plutôt une entreprise d'expulsion. Et il se concentre sur Edgemont et les environs. Je me demande si je pourrais le convaincre de me dire où il se trouve en ce moment. Il y a un numéro de téléphone."

"Ça vaut le coup d'essayer", approuva Cora. "Tu as une idée ?"

"Une conversation anodine", répondit Gabe avec un sourire en coin. "Ça passe ou ça casse."

Si elle avait fait partie du FBI, ils auraient pu localiser ce numéro par GPS. Mais elle n'osait pas demander une telle faveur à Brady. Ce n'était pas une simple information à obtenir, mais une procédure chronophage et coûteuse en ressources. Elle le ferait si nécessaire, mais pour l'instant, elle avait Gabe, qui s'avérait être un fin stratège.

Il composa le numéro de portable, haussant un sourcil complice vers elle quand la sonnerie retentit.

"Allô ?" La voix de Billy Rogan était rauque et profonde. Il aboya presque le mot dans le combiné, rappelant à Cora le motif du chien hargneux.

"Billy Rogan ? J'ai vu votre annonce." Gabe prit un ton jovial et chaleureux, incarnation même de l'innocence. "J'aurais peut-être un boulot pour vous. Vous êtes dans le coin d'Edgemont ce matin ?"

"Ouais, j'y suis", répondit-il.

"Vous êtes près de Hill Street, du côté nord ?" demanda Gabe, jetant un coup d'œil furtif à la carte que Cora avait affichée.

"Non. Je peux y être plus tard. Je suis sur Cox Street, à l'est, pour encore une demi-heure."

"D'accord. Je vous rappelle."

Gabe raccrocha prestement et haussa l'autre sourcil.

"Bien joué", le félicita Cora. Gabe l'avait habilement manipulé pour obtenir sa position. "Direction Cox Street. On y va."

Elle démarra et s'engagea sur le trajet de trois kilomètres. Ils ignoraient où exactement il se trouvait sur Cox Street, ni ce qu'il y faisait. Au moins, son camion et son logo étaient facilement reconnaissables. Ce n'était pas un poids lourd, mais il était suffisamment imposant pour ne pas passer inaperçu.

Ce fut Gabe qui repéra le véhicule en premier, à un peu plus d'un kilomètre sur Cox Street, une artère hétéroclite parsemée de maisons délabrées, de petites usines et d'anciens immeubles de bureaux.

Il s'exclama "Le voilà !" et Cora freina.

Elle fixa le camion, stupéfaite.

Il était garé sur un terrain vague jouxtant un immeuble de bureaux. Le véhicule avait été conduit au beau milieu, entouré d'herbes folles et de quelques mauvaises herbes. En réalité, le bleu était encore plus vif, et le chien menaçant encore plus disproportionné, avec ses crocs démesurés, ses yeux asymétriques, ses couleurs criardes et intenses.

Où était Billy Rogan ?

Cora sortit et obtint immédiatement sa réponse, grâce aux cris, aux bruits sourds et aux cliquetis métalliques qui résonnaient dans le silence ambiant.

Billy Rogan et d'autres individus se trouvaient à l'arrière du camion.
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Que faisaient Billy Rogan et ses acolytes à l'arrière de ce camion bleu, d'où s'échappaient des bruits sourds, des cliquetis et des grognements ? Cora soupçonnait que l'homme ne se contentait pas d'expulser les locataires indésirables et les squatteurs, comme le prétendait son annonce. Elle était persuadée qu'il se livrait à des activités bien plus sombres, à l'abri des regards, dans ce terrain vague et désolé.

Gabe et Cora échangèrent un regard entendu. Ils devaient agir, et vite.

Ils bondirent hors de la voiture et gravirent la pente à toute allure jusqu'au terrain vague. Cora trébucha sur un caillou, mais se rattrapa en suivant les traces à peine visibles laissées par le camion.

Le véhicule était garé face à la route, sa calandre imposante et menaçante. La rampe arrière était ouverte, signe qu'ils ne s'attendaient pas à être dérangés. Peut-être que les habitants du quartier connaissaient ce camion et l'évitaient. Mais Cora était là maintenant, et ils feraient mieux de se méfier. Elle avait vu ces quelques instants sur les caméras, la façon dont ils s'étaient rués hors de la voiture et avaient brutalisé cette femme. Ces hommes n'étaient pas des tendres. Quoi qu'ils fassent, elle allait y mettre un terme. Sans attendre.

Ensuite, elle découvrirait ce qu'ils avaient fait de cette prostituée et ce qu'ils savaient de Louella, si tant est qu'ils en sachent quelque chose.

Cora s'élança vers l'entrée sombre du camion, son arme au poing, prête à tout. Gabe la suivait de près.

Dès qu'ils s'approchèrent, une odeur nauséabonde les frappa. Un mélange de sueur, de crasse et d'autre chose que Cora ne parvenait pas à identifier.

Au fond du camion, elle aperçut la bagarre.

Trois hommes, costauds et musclés, s'acharnaient sur un type recroquevillé dans un coin, prostré sur le plancher en acier. Les bras levés, il tentait désespérément de se protéger, mais le bruit sourd des poings heurtant la chair indiquait à Cora que les agresseurs prenaient le dessus.

"Arrêtez ! Je vous en supplie, je n'ai pas l'argent ! Je jure que je l'aurai mardi prochain ! Donnez-moi jusqu'à cette date, pitié !" Ses supplications furent interrompues par un cri de douleur lorsqu'un coup de pied vicieux l'atteignit.

"File-nous le fric ! Tout de suite !", rugit l'un des hommes.

"On t'avait dit aujourd'hui. Et on ne plaisante pas", menaça un autre.

"Je ne l'ai pas, je vous jure !" Les mots étouffés et tremblants étaient à peine audibles alors que Cora se précipitait vers eux.

Ils lui tournaient le dos. C'était un avantage. Quels que soient les abus et le racket qui se déroulaient ici, elle allait y mettre un terme.

L'un des hommes leva le poing. Le coup ne porta jamais. Cora l'agrippa par-derrière, empoignant sa veste. Puis elle le fit pivoter brutalement.

L'homme trébucha, pris au dépourvu par l'attaque soudaine. Il rebondit contre la paroi, et alors qu'il chancelait, Gabe intervint, saisissant le deuxième homme par le bras et le projetant contre son complice.

Les deux hommes s'entrechoquèrent, donnant à la victime l'occasion de se relever et de s'enfuir. Il sortit du camion en boitant et disparut.

Cora le laissa partir. Quoi qu'il ait fait, probablement un emprunt illégal ou une magouille quelconque, ce n'était pas son problème. Ces hommes, en revanche, l'étaient. Particulièrement celui qu'elle avait attrapé en premier. Elle avait vu une photo de Billy Rogan sur son annonce, et cet homme lui ressemblait comme deux gouttes d'eau.

Avec son menton carré, ses épaules massives, son crâne rasé et sa mâchoire pugnace, elle se dit que Billy avait peut-être trouvé sa véritable vocation.

Quel était son lien avec les prostituées ? Elle devait le découvrir. Billy était peut-être à terre, mais il n'était pas hors-jeu. Sa nature agressive reprit le dessus et l'homme trapu se releva d'un bond.

"Espèce de garce !", grogna-t-il en se ruant sur Cora, le bras levé. "De quel droit tu te mêles de ça ?" Ses yeux flamboyaient de rage.

Cora esquiva l'attaque et décocha un coup de pied rapide au plexus solaire de Billy. Le coup manquait de puissance. Elle voulait le mettre au tapis, mais c'était un bagarreur de rue, elle le voyait à sa réaction. Il se tordit sur le côté pour éviter l'impact et riposta d'un coup de pied qui fit trébucher Cora.

"Vous auriez dû rester en dehors de ça, ma p'tite dame", gronda-t-il en tournant autour d'elle comme un prédateur, cherchant la faille qui lui permettrait de l'achever. "Vous ne savez pas à qui vous avez affaire". Elle le voyait réfléchir : poings ou pieds ? Son cerveau tournait à plein régime.

À moitié étendue sur le sol, Cora l'observait avec attention. Elle savait ce qui était en jeu et n'avait pas l'intention de laisser Billy Rogan prendre le dessus. Mais peut-être que le moyen le plus rapide d'en finir serait de jouer la victime. C'était ce à quoi il était habitué, et maintenant qu'elle était à terre, cela pourrait le ramener sur un terrain connu.

"Je t'en prie !", gémit-elle d'une voix chevrotante, levant des mains tremblantes en un bouclier dérisoire, comme s'il l'avait réellement blessée et qu'elle était prête à abandonner.

Il tomba dans le panneau. Évidemment qu'il y crut, et il s'approcha pour asséner le coup qui allait lui fracasser le visage. En levant le bras, il baissa sa garde.

Bondissant de sa position recroquevillée, Cora fonça sur lui, ses poings fusant en un éclair, et lui décocha deux solides droites dans le ventre. Cela le fit pivoter, et elle enchaîna avec un coup de pied rapide au genou. Billy hurla de douleur et s'effondra, se tordant et agrippant sa jambe.

Gabe s'était occupé des deux autres. L'un d'eux était plaqué au mur, maintenu par l'emprise de sa grande main, du sang suintant de son nez. L'autre était à bout de souffle, plié en deux, haletant d'une manière qui lui prendrait quelques minutes pour s'en remettre.

"Allons avoir une petite conversation avec Billy", dit-elle. "Dehors ?"

Ils le traînèrent sur ses pieds et le sortirent. Une fois à l'extérieur, Cora le tint en joue pendant que Gabe fermait l'arrière du camion.

Maintenant, sa protection était désactivée. Billy était seul, et elle devinait que cela pourrait être une expérience très inhabituelle pour lui. Une expérience solitaire.

Il la fixa du regard, se frottant toujours le genou, qu'elle aurait aimé frapper plus fort. Elle avait besoin d'informations, et qu'il soit en état de les donner rapidement. Pas qu'il se torde de douleur, préoccupé par une rotule cassée. Mais en voyant son visage porcin et agressif, elle regrettait de ne pas avoir frappé plus fort. Elle aurait dû lui faire plus mal.

"Qu'est-ce que tu fous ?" geignit-il, sa voix étonnamment aiguë et perçante pour un homme de sa corpulence.

Cora plissa les yeux, gardant son arme braquée sur la poitrine de Billy. "Qu'est-ce que tu faisais avec ce type dans le camion, Billy ?"

"J'sais pas de quoi tu parles", ricana-t-il, essayant de prendre un air dur même s'il continuait à se masser le genou.

"Vous étiez au relais routier à la sortie de la ville il y a quelques jours. Toi et tes sbires, peut-être même ces deux-là. Vous avez poursuivi une femme."

"J'me rappelle pas", balbutia-t-il.

"Je ne plaisante pas", menaça Cora. "Fais un effort de mémoire ! Ou je tire. Je vais commencer par ton pied. On t'a déjà tiré dans le pied, Billy ? Tu préfères lequel ? Le gauche ou le droit ?"

Elle ôta la sécurité de l'arme avec un claquement sec qui le fit sursauter.

Le regard de Billy s'affola, cherchant une échappatoire. Mais il n'y en avait pas. Cora l'avait coincé avec son flingue.

"Écoutez, il s'est rien passé", bredouilla-t-il, le désespoir désormais audible. "J'me souviens même pas de ce qui s'est passé. J'essaie de me rappeler, d'accord ?"

"Pourquoi l'avez-vous poursuivie ?"

"On lui a fait des compliments. Elle s'est énervée et nous a insultés. On a décidé de lui apprendre à pas le faire."

Cora pouvait imaginer comment cela s'était réellement passé.

"Et ensuite ?"

"Elle s'est barrée. J'veux dire, on voulait juste lui faire peur. La secouer un peu. On aurait pas tabassé une serveuse ! Mais on a pas apprécié son attitude."

Gabe se gratta le menton d'un air pensif.

"Où est-elle allée ?" demanda-t-il.

Billy lui jeta un coup d'œil. "J'crois que quelqu'un l'a récupérée."

"Tu te souviens de la voiture ?"

"Une bagnole parmi des centaines ? Comment j'pourrais m'en souvenir ?" se plaignit Billy.

Cora estima qu'il ne faisait pas assez d'efforts. Elle désactiva à nouveau la sécurité de l'arme et il tressaillit.

"Putain, arrête de me menacer !"

"La voiture ? Tu t'en souviens ?"

"C'était une Merc. Elle avait une plaque d'immat'", marmonna-t-il.

"Tu la connais peut-être ? Tu l'as déjà vue dans le coin ?"

Billy baissa les yeux. "Ouais, je l'ai aperçue par ici. J'sais pas qui la conduit, mais j'en sais assez pour pas chercher des embrouilles avec ce type. La plaque c'est Poodl. Comme le clebs, mais en plus court. Poodl. Quand ce mec l'a récupérée, on s'est tiré. J'en dirai pas plus." Il les fixa, et cette fois, elle sut qu'il était sincère, car elle voyait qu'il avait peur.

Mais elle savait aussi qu'ils en avaient assez, maintenant, pour retrouver cet homme.
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En un rien de temps, Cora avait découvert que le propriétaire de la Mercedes habitait dans la ville voisine. Brady n'avait pas pu lui révéler l'identité du propriétaire ; le véhicule était immatriculé au nom d'une société, et toute tentative d'investigation dans cette direction s'avérait vaine. Néanmoins, il lui avait fourni l'adresse. L'entreprise était située dans une zone industrielle en périphérie de la ville.

Gabe et elle prirent la route, profitant de l'accalmie du trafic matinal. Alors qu'ils filaient sur la voie principale, Cora sentait la détermination monter en elle. Ils avaient enfin une piste solide, et cette prochaine étape s'annonçait cruciale.

Qui était le mystérieux propriétaire de la Mercedes "Poodl" ? Que découvriraient-ils à leur arrivée ?

En s'engageant dans la rue bordée d'entrepôts, Cora fut frappée par une évidence : leur enquête les menait invariablement dans les quartiers les plus sordides de la région.

"Tu crois qu'il existe des coins pittoresques de ce côté de l'Ohio ?" lança Gabe, perplexe, tandis qu'ils approchaient de la longue rangée de bâtiments.

"Ça nous en dit long. Tous ceux qui sont impliqués dans la disparition de ces femmes semblent tremper dans des affaires louches. Billy Rogan en était. Je parie que le propriétaire de Poodl n'est pas en reste. Pourquoi conduire une voiture de luxe et avoir son siège dans un tel endroit ?"

"Ça pue la façade," grommela Gabe, et Cora ne put qu'acquiescer.

Le propriétaire devait sûrement posséder une demeure cossue ailleurs et utiliser cet entrepôt délabré à d'autres fins. Restait à découvrir lesquelles.

Cora scruta les alentours en ralentissant. Des détritus voletaient sur le bitume craquelé. Au loin, un chien aboyait frénétiquement. Mais ce n'était pas cela qui la mettait mal à l'aise.

Ce qui éveillait ses soupçons, c'était la présence de quelques individus qui semblaient flâner sans but. Un jeune homme, le visage dissimulé derrière des lunettes noires, était adossé à un poteau délabré de l'autre côté de la rue, absorbé par son téléphone. Deux autres types en blouson de cuir déambulaient, jetant des regards autour d'eux.

Certes, ils pouvaient être innocents, mais ils pouvaient tout aussi bien être des guetteurs. Il se tramait indéniablement de sales affaires ici. Des gangs, songea-t-elle. C'était forcément un repaire de malfrats.

Y avait-il des activités de gangs dans ce complexe d'entrepôts ?

Aucune trace de "Poodl" dans les parages, mais cela ne la surprenait guère. Si elle possédait une Mercedes de luxe dans un tel quartier, elle la garderait aussi sous clé.

Changeant d'avis sur l'idée de s'arrêter, Cora continua sa route, tourna au coin et disparut de la circulation.

"Cette configuration ne me plaît pas du tout," confia-t-elle à Gabe. "Il se passe quelque chose ici. Ce sont des guetteurs, j'en mettrais ma main au feu."

Il resta silencieux un moment, assimilant ses paroles.

"Tu veux que j'aille faire un repérage ?" proposa-t-il. "Je pourrais jouer les passants égarés."

Cora réfléchit. Un homme seul, à pied, attirerait moins l'attention dans ce secteur et serait aussi moins une cible. Non qu'elle craignît d'être prise pour cible, mais cela risquait de compromettre leur enquête.

"Va faire un tour et vois si tu remarques quelque chose," dit-elle.

Gabe acquiesça, sortit promptement de la voiture et se mit à déambuler dans la rue d'un air décontracté. Cora le regarda s'éloigner avant de reporter son attention sur le bloc d'entrepôts. Elle n'aimait pas l'atmosphère qui régnait ici. C'était beaucoup trop calme. Intentionnellement, elle en était désormais certaine. Les gens savaient qu'il fallait éviter l'endroit. Gabe serait repéré et remarqué. Il n'aurait probablement qu'une seule chance, et s'il tentait d'y retourner, on l'arrêterait. Elle était persuadée qu'on le surveillait déjà.

Elle jeta un coup d'œil circulaire, la main près de son arme. C'était pour ce genre de situation qu'elle servait. Au cas où les choses tourneraient mal.

Gabe revint à grandes enjambées.

"Cet endroit est surveillé," déclara-t-il. "Il y a des types postés à l'extérieur, et je dirais même qu'ils sont sur le qui-vive."

"Combien ?"

"J'en ai repéré quatre. Des armoires à glace. Armés."

"D'accord," dit-elle.

Ce ne serait pas une mince affaire d'entrer. Elle était maintenant convaincue qu'il s'agissait du quartier général d'un gangster. Un malfrat qui aurait enlevé l'une des femmes disparues ?

Sentant l'urgence la gagner, Cora descendit de voiture.

"Je vais voir si je peux trouver un autre moyen d'entrer," annonça-t-elle.

"Attends !" protesta Gabe. "Tu es folle ? Tu ne peux pas faire ça !"

"Je vais juste jeter un coup d'œil," répliqua Cora. "Prends la voiture, fais le tour du pâté de maisons et attends-moi à une rue derrière le bâtiment. Je pourrais avoir besoin de filer en vitesse, si j'arrive à entrer."

Gabe affichait un air sceptique. Il marmonna : "Mauvaise idée". Mais elle ne recula pas.

Elle était mieux placée que lui pour mener une surveillance discrète. Seule, elle ne risquait pas d'attirer l'attention, contrairement à Gabe. Et elle voulait se faire une idée précise de leur dispositif de sécurité. La façade semblait bien protégée, mais qu'en était-il de l'arrière ? Y avait-il un moyen de s'infiltrer par les côtés ?

L'esprit de Cora s'emballa tandis qu'elle scrutait les alentours à la recherche d'une entrée potentielle. Elle repéra une ruelle étroite longeant l'entrepôt, qui semblait mener vers l'arrière du bâtiment. L'un des gardes la dévisagea un instant avant de détourner le regard. Elle n'était pas sa cible.

En faisant le tour du pâté de maisons, Cora était aux aguets, ses yeux balayant la zone à la recherche d'une faille. L'endroit était étrangement désert et ses pas résonnaient bruyamment. Personne ne semblait là pour l'entendre ou la voir, mais cela ne signifiait pas qu'elle n'était pas observée. Il existe de nombreux moyens de surveillance. Elle ne repéra pas de caméras, mais elles pouvaient être dissimulées.

Se faufilant dans l'obscurité de la ruelle, elle longea le mur du bâtiment en silence, vérifiant chaque recoin du mur usé par les intempéries.

Deux portes jalonnaient le mur, toutes deux solidement verrouillées. Mais qu'en était-il des fenêtres ? Et des ouvertures qui pourraient lui permettre de se glisser à l'intérieur, tout en étant inaccessibles à un homme de taille moyenne ?

Les fenêtres étaient placées en hauteur, au-dessus du niveau des yeux, et semblaient également bien fermées.

Il devait y avoir une faille quelque part. Déterminée à la trouver, Cora se dirigea vers l'arrière du bâtiment.

Une porte de service, fermée à double tour, semblait peu utilisée. Ses épaules s'affaissèrent, découragée. Elle voulait à tout prix trouver un moyen d'entrer, mais s'il n'y en avait pas, elle devrait trouver une autre solution. C'était faisable, mais cela prendrait du temps.

Des bruits de pas résonnèrent de l'autre côté du bâtiment et Cora recula, le cœur battant. Faisaient-ils une ronde ? Vu la sécurité avec laquelle toutes les portes étaient verrouillées, elle n'y avait pas songé.

Mais non. Elle entendit le claquement métallique d'un couvercle de poubelle qu'on ouvre et referme. Quelqu'un qui sortait les ordures ou jetait quelque chose. En passant par devant, plutôt que d'utiliser la porte arrière, puisque tout était bien fermé.

Cependant, elle avait aperçu quelque chose le long du mur du fond qu'elle voulait examiner de plus près.

Cora attendit que les pas s'éloignent, puis elle se remit sur la pointe des pieds, l'oreille aux aguets, pour mieux observer ce qu'elle avait entrevu.

C'était une ancienne bouche d'aération métallique carrée. Une plus récente avait été installée plus haut, protégée par une grille adéquate. L'ancienne, désaffectée, n'avait jamais été enlevée. Et elle était placée à mi-hauteur du mur.

La grille semblait mal fixée, comme si quelqu'un avait commencé à la réparer avant d'abandonner. Bien trop étroite pour qu'un homme de grande taille puisse s'y faufiler, Cora se dit qu'elle pourrait y arriver.

Mais cela ferait du bruit. Et elle n'avait aucune idée de ce qu'elle trouverait de l'autre côté.

Cela valait le coup d'essayer. C'était, à n'en pas douter, le seul moyen d'entrer.

Cora s'approcha doucement de la grille et commença à la dégager du mur. Elle sortit une clé de son trousseau pour desserrer les deux vis qui tenaient encore, s'efforçant de travailler en silence tout en sachant qu'avec une grande grille métallique raclant contre le mur, un certain niveau de bruit était inévitable. Elle devait faire vite. Le plus vite possible.

Son cœur s'emballait tandis qu'elle luttait avec la grille, sentant le temps filer, mais désormais certaine que celle-ci menait à une pièce inoccupée. Sinon, quelqu'un aurait déjà entendu le bruit et serait venu voir ce qui se passait.

La grille céda enfin. Le souffle court, elle la posa au sol.

Au-delà s'ouvrait un trou dans le mur d'environ quarante-cinq centimètres de côté.

Espérant pouvoir se faufiler sans encombre, Cora engagea ses épaules dans l'ouverture, se mouvant aussi discrètement que possible. L'obscurité régnait de l'autre côté. La seule lumière filtrait de la fenêtre du dessus. En silence, elle se glissa dans l'espace en se contorsionnant.

Et soudain, elle était à l'intérieur, penchée en avant, les mains posées sur le béton poussiéreux et rugueux, le souffle court et tous les nerfs en alerte.

Elle avait réussi à entrer.

Il ne restait plus qu'à trouver le propriétaire de Poodl en personne.
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Cora se leva et patienta encore une minute, tendant l'oreille et laissant ses yeux s'habituer à la pénombre.

Elle devait absolument s'orienter et partir à la recherche de celui qu'elle supposait être le patron, avant que quelqu'un ne remarque sa présence.

En s'accoutumant à l'obscurité, elle constata qu'elle se trouvait dans une pièce qui avait visiblement servi d'entrepôt. Deux chaises cassées gisaient là, l'une d'elles ayant les pieds brisés. En l'examinant, Cora songea à une bagarre, une dispute, ou peut-être même à un interrogatoire musclé. Le siège ne semblait pas avoir cédé sous le poids d'une personne corpulente. Cela en disait long sur la façon dont on traitait les gens ici. Elle ne voulait pas subir le même sort et savait qu'elle devrait être rapide et prudente, car elle était seule face à de nombreux adversaires.

Ailleurs dans la pièce, on trouvait quelques cartons, de vieilles serpillières et des balais, des planches poussiéreuses - et pour l'instant, quelques éraflures et empreintes de pas récentes.

Cette pièce n'avait pas servi depuis longtemps, constata Cora en s'approchant de la porte. La climatisation avait été débranchée et un nouveau système installé, probablement il y a un bon moment. La poussière s'était accumulée. L'ancienne pièce et cette faiblesse dans le mur où la bouche d'aération avait été insérée avaient été oubliées, mais lui avaient fourni un moyen d'entrer.

Il était temps de découvrir où se trouvait "Poodl", s'il était bien là.

Elle tourna doucement la poignée de la porte et tendit l'oreille. Aucun bruit ne provenait de l'extérieur. C'était une journée calme au bureau. Poodl était peut-être sorti vaquer à ses activités de malfrat ailleurs.

Mais l'endroit était bien gardé, et d'après l'expérience de Cora, le niveau de surveillance grimpait en flèche quand le patron était dans les parages. Elle ouvrit la porte avec précaution, passant d'abord la tête avant de sortir.

Tout semblait tranquille. Pour l'instant, du moins.

Cora se faufila hors de la réserve, grimaçant lorsque les gonds émirent un grincement bref et aigu. Elle referma la porte et s'engagea dans un couloir en placoplâtre qui s'étendait devant elle. Faiblement éclairé, le seul bruit perceptible était le ronronnement de la nouvelle climatisation. Elle longea le corridor, scrutant les portes de chaque côté à la recherche d'un signe d'activité.

Où se trouvait le patron ? Elle devait le dénicher sans alerter les gardes.

Avançant silencieusement dans le couloir, elle se figea soudain.

Des pas devant elle, et des voix. Deux personnes s'approchaient dans sa direction.

Le cœur de Cora s'emballa. Elle n'eut que le temps de se précipiter vers la porte la plus proche et de s'y engouffrer, s'aplatissant contre le mur derrière la porte, son cœur battant la chamade.

"Oui. Si tu passes plus tard, on pourra s'organiser", dit la première voix.

"Et quand Gino aura-t-il terminé ?" La note de respect dans la seconde voix lui indiqua que Gino était peut-être le patron.

"Dans une dizaine de minutes, je dirais", répondit l'autre.

Ils étaient venus chercher quelque chose dans l'une des autres pièces, d'après le bruit de leurs pas. Des clés, apparemment. Ils étaient entrés pour prendre un trousseau dans la pièce où elles étaient rangées, qui, Dieu merci, se trouvait à une porte de celle où elle s'était réfugiée pour leur échapper.

Maintenant, ils revenaient.

"T'as besoin d'un sac ?", demanda l'homme à son acolyte.

Cora se raidit. C'était une mauvaise nouvelle pour elle.

Contre le mur de la pièce où elle se trouvait, il y avait une pile de vieux sacs de sport. Des sacs à fermeture éclair ordinaires et miteux, d'apparence anodine, dont elle devinait qu'ils pouvaient servir à transporter discrètement de grosses sommes d'argent, des armes ou tout autre objet compromettant.

Dis non, pria-t-elle intérieurement. Dis non. Elle ne voulait pas griller sa couverture maintenant. Pas alors qu'elle n'avait pas encore découvert qui était Poodl, et qu'il pouvait encore lui filer entre les doigts.

"Ouais, dit l'homme. Autant en prendre un."

Cora inspira profondément, se plaquant davantage derrière la porte, alors que l'homme entrait dans la pièce.

S'il fouillait dans les sacs, s'il prenait son temps pour en choisir un, la probabilité qu'il l'aperçoive frôlait les cent pour cent.

Il entra. Elle sentit la porte vibrer lorsqu'il en frôla le cadre. Un grand gaillard, à n'en pas douter, avec une démarche pesante. Elle évita de le regarder, sachant que parfois, les gens sentent instinctivement qu'on les observe. Elle resta immobile, les yeux baissés. Elle agrippait fermement la poignée de la porte, la serrant contre elle, s'efforçant d'être aussi silencieuse et invisible que possible.

Un froissement de sac. Une pause, pendant laquelle des sueurs froides lui perlèrent aux tempes. Puis, les pas s'éloignèrent. Les deux hommes se dirigèrent vers la sortie et Cora expira lentement.

Il ne lui restait que cinq minutes pour trouver Gino, le patron, encore quelque part dans le bâtiment et sur le point de partir. Il était probablement le chauffeur, mais sinon, il devait savoir qui l'était. Commencer par le sommet de la hiérarchie de ce gang local semblait être la meilleure approche.

Gino était sans doute seul, mais si elle se trompait ? Et s'il était entouré de ses hommes, ou pire, si un guetteur l'avait repérée et avait déjà averti Gino de son plan ?

Chassant ces pensées néfastes, elle quitta la pièce et s'engagea dans le couloir.

Elle arriva à une bifurcation. Un passage plus étroit partait sur la droite. Elle s'arrêta, hésitant sur la direction à prendre, consciente qu'un mauvais choix pourrait la mener droit dans les bras des hommes de Gino.

Elle croyait avoir entendu les pas des hommes continuer tout droit, probablement vers la sortie. En se remémorant le bruit, elle en était presque certaine.

Gino devait donc se trouver à droite, caché quelque part au cœur de ce dédale.

Espérant avoir fait le bon choix, Cora s'engagea dans cette direction, marchant à pas feutrés, l'oreille aux aguets. Il devait être là, seul. Que faisait-il ? Prenait-il un bain, se reposait-il, passait-il un coup de fil confidentiel ?

Au tournant, elle aperçut un rai de lumière sous l'une des portes à droite. Faible, mais bien présent.

Était-ce l'odeur d'un cigare ? Elle crut percevoir un léger parfum dans l'air. Elle se rapprocha. Était-il derrière cette porte ? Si oui, à quoi s'occupait-il ?

Puis, avançant sur la pointe des pieds, elle l'entendit.

Un bruissement de papier, doux mais distinct, provenait de la porte la plus proche. En s'approchant silencieusement, elle remarqua que la porte n'était pas encastrée dans du placo, mais protégeait une pièce en béton. Le cœur de Cora fit un bond. Un coffre-fort, une chambre forte. Gino devait être là, en train de compter son argent.

Il allait avoir de la visite.

Il fallait agir vite. Il y avait fort à parier qu'il avait une arme à l'intérieur, mais s'il comptait de l'argent, elle supposait qu'il ne l'aurait pas en main.

La porte était-elle verrouillée ?

C'était possible, et elle devait être prête. Au moindre bruit, il serait en alerte, et elle devrait entrer plus vite qu'il ne pourrait réagir, même si la porte était fermée à clé. Sinon, elle perdrait sa chance et il atteindrait son arme.

Cora se prépara mentalement. C'était le moment d'agir avec rapidité, sang-froid et détermination. Penser à l'objectif, sans trop réfléchir, et se préparer à toute éventualité.

Trois, deux, un.

Elle saisit la poignée et la tourna de toutes ses forces, se jetant contre la porte.
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La porte s'ouvrit avec fracas et Cora fit irruption dans l'exiguïté de la pièce aux murs de béton.

Son regard balaya l'endroit et s'arrêta sur un homme au visage massif et anguleux, encadré de cheveux noirs et lisses. Il était assis derrière un imposant bureau sur lequel s'alignaient plusieurs sacs de sport gonflés. Des liasses de billets l'entouraient. Un cendrier débordait de mégots de cigares.

Dès qu'il l'aperçut, il se raidit. Son visage se durcit et il tendit la main vers son arme posée sur le bureau. Ses gestes étaient mesurés, sans panique. Tout son corps trahissait son intention : s'il atteignait cette arme, elle savait qu'il tirerait. Sans hésitation. Pour tuer.

Mais Cora fut plus rapide. D'un geste vif, elle envoya l'arme valser de l'autre côté du bureau. Celle-ci tourbillonna avant de s'écraser au sol. Son mouvement brusque fit basculer les piles de billets qui s'éparpillèrent sur le bureau, arrachant un cri de rage à l'homme.

"Je suis là pour parler !" s'écria Cora.

Mais Gino n'était pas d'humeur à discuter. Les actions de Cora l'avaient mis sur la défensive.

Il hurla, jetant un coup d'œil par-dessus son épaule comme s'il s'attendait à voir débarquer d'autres intrus. Sa main se dirigea vers un bouton sur le mur et avant qu'elle ne puisse réagir, il l'actionna.

Un bourdonnement strident se répercuta dans tout le bâtiment, et Cora jura entre ses dents. Il avait déclenché l'alarme. Tous ses sbires allaient rappliquer.

Pestant de plus belle, elle se retourna et claqua la porte d'un coup de pied. Elle s'empara de la chaise qui se trouvait de son côté du bureau et la traîna sur le sol en béton, les pieds grinçant et cognant.

Elle la cala sous la poignée. Ça ne les retiendrait pas longtemps. Les chaises dans cet endroit semblaient avoir une espérance de vie limitée. Mais ça pourrait suffire à gagner quelques précieuses secondes.

"Je veux juste vous poser une question", cria-t-elle à nouveau, mais il s'était déjà levé et contournait le bureau pour foncer sur elle. Ce gangster était prêt à en découdre.

Il se jeta sur elle et elle esquiva de justesse, son bras éraflant le mur de béton. Pour un homme de sa stature, il était plus rapide qu'elle ne l'avait anticipé. Sans attendre, il enchaîna avec un autre coup, la mâchoire serrée, les poings crispés.

Elle évita les coups de poing puissants qu'il lui assénait avec une rage croissante, frustré de l'avoir manquée deux fois. Il redoublait d'efforts à présent. Si elle tombait, elle savait ce qui l'attendait. Il la rouerait de coups de pied, lui briserait quelques côtes, puis, une fois à moitié inconsciente, il laisserait entrer ses hommes de main. Elle se réveillerait probablement ligotée à une chaise, et les choses tourneraient vite au cauchemar.

Mais Cora était déterminée à obtenir la vérité, et aucun voyou n'allait se mettre en travers de son chemin. Elle était venue chercher des réponses, et cet homme allait les lui donner, d'une manière ou d'une autre. Elle avait l'avantage du sang-froid, contrairement à lui. Elle savait pourquoi elle était là, pas lui. Elle ne voulait pas utiliser son arme, c'était son ultime recours. Mais elle en avait une. La sienne gisait dans un coin, sous un tas de billets éparpillés. Pour l'instant, du moins.

Des bruits de pas résonnèrent dans le couloir et la poignée de la porte tourna, bloquée par le dossier de la chaise.

"Patron ? Tout va bien là-dedans ? Patron ?" Des cris provenaient de l'extérieur, quelqu'un secouait la poignée, martelait le bois. Mais elle restait concentrée sur Gino. Il n'avait pas eu le temps de répondre à ses hommes, mais il se préparait à une nouvelle attaque, levant les bras, poings serrés.

Cora garda à l'esprit l'endroit où l'arme était tombée. Elle devait s'interposer entre l'arme et lui.

"T'es des Fédéraux ? C'est quoi ce bordel ?", grommela-t-il, sans attendre de réponse, avant de se ruer à nouveau sur elle.

"Qu'est-ce qui se passe, patron ?" Encore des cris. Elle dégaina alors son arme et tira un coup en direction du haut de la porte.

Le martèlement cessa net. Elle venait de gagner un répit face aux sbires. Personne ne voulait mourir pour protéger le patron d'un inconnu. Surtout quand une solide porte les séparait de lui. Mais Gino continuait de s'acharner sur elle, fou de rage.

Cette fois, Cora était prête. Elle esquiva son assaut et lui décocha un coup de poing dans l'estomac. Pour y parvenir, elle dut s'exposer. Le poing de Gino s'écrasa sur son épaule, mais elle s'y attendait et encaissa le choc en pivotant pour en atténuer l'impact.

"Je ne suis pas flic !" Elle hurla presque : "Détective privé ! J'ai des questions urgentes à vous poser."

Elle bondit en arrière, manquant de glisser sur des liasses de billets éparpillées au sol, mais se rattrapa de justesse. Il tenta de lui asséner un autre coup, mais celui-ci était lent et facile à esquiver. Elle riposta d'un coup de pied au genou.

Finalement, elle le frappa de plein fouet. Il chancela, grimaçant, et s'effondra. Elle enchaîna avec un coup de poing dans le ventre. L'air s'échappa de ses poumons dans un râle. On aurait dit un poisson hors de l'eau, la bouche grande ouverte, cherchant désespérément son souffle.

"Je ne veux pas me battre", répéta-t-elle en levant les mains, paumes ouvertes, sachant pertinemment qu'il comprenait qu'elle aurait pu dégainer si elle l'avait voulu.

"Comment diable êtes-vous entrée ici ?", parvint-il enfin à articuler.

"Peu importe", répliqua-t-elle. "Ce n'est pas de ça que je suis venue parler".

Une nouvelle salve de coups à la porte la fit sursauter.

"Rappelez vos hommes !" L'agacement perçait dans sa voix. "Je veux discuter. J'ai des questions à vous poser et j'ai besoin d'informations. Dites-leur de partir. Vous voulez vraiment qu'ils vous trouvent dans cet état ?"

Avec lui se tordant de douleur au sol, entouré de liasses de billets ?

Elle vit qu'il avait compris. Et elle sentit qu'elle avait gagné son respect, bien malgré lui. Elle le lisait dans ses yeux. Pour l'instant, c'était une trêve.

"C'est bon, les gars", lança-t-il. "J'ai quelqu'un ici. On a eu une petite altercation, mais c'est réglé. Vous pouvez disposer."

Elle perçut le silence incrédule de l'autre côté de la porte. Ils essayaient de comprendre ce qui se passait. Le patron avait quelqu'un avec lui ? Comment était-ce possible ? Était-il en danger ?

Des murmures étouffés suivirent, puis les pas s'éloignèrent.

Le silence qui s'ensuivit ne fut rompu que par sa respiration haletante, tandis qu'il reprenait son souffle.

"Qu'est-ce que tu veux me demander ?"

"Ta plaque d'immatriculation. C'est Poodl ?"

Il parut abasourdi, puis acquiesça. "C'est une des miennes."

"Mardi matin, tu as pris une fille dans ta Mercedes, au relais routier au sud d'ici. Elle était poursuivie par trois types dans un camion bleu, et elle a sauté dans ta bagnole. Qui était-elle et que lui est-il arrivé ? Plusieurs de ces filles ont disparu, et je cherche à comprendre pourquoi."

Elle voyait que ses mots faisaient mouche. Son visage trahissait son inquiétude.

Il soupira. "Écoute, c'était une de mes filles. Une de mes prostituées. Elle a rejoint mon équipe il y a environ un mois. Elle venait d'ailleurs."

"Et ? Pourquoi est-elle montée dans ta voiture ?"

"Parce que j'ai appris qu'elle était là et que je suis venu la chercher. Elle bossait à mi-temps au relais, mais je ne tolère pas ça. Mes filles ne travaillent pas là-bas. C'est la règle." Il fronça les sourcils, l'air furieux.

"Pourquoi cette règle ? Tu n'aimes pas qu'elles gagnent de l'argent en dehors de toi ? Tu veux ta part sur tout ce qu'elles gagnent ?" demanda Cora avec colère.

Gino la fixa, le visage impassible.

"Non. Ce n'est pas la raison."

"Alors c'est quoi ?"

"La raison, c'est que certaines de mes filles ont disparu de là-bas ces dernières semaines. Peut-être trois ou quatre. Au moins une s'est fait la malle, a quitté l'État, mais les autres ? Ce relais routier était le dernier endroit où on les a vues."

Cora sentit un frisson lui parcourir l'échine lorsqu'il poursuivit.

"C'est un coin connu pour le racolage et elles adorent y bosser parce que c'est facile, mais mes filles disparaissent de cet endroit et ça nuit à mes affaires. Je ne maltraite pas mes filles. Ce ne sont pas des esclaves ; elles gagnent bien leur vie. Ce sont des atouts. Je prends soin d'elles, mais parfois l'amour est dur, comme cette fois-ci. J'ai donc établi une règle. Personne ne travaille là-bas. Et je passe de temps en temps pour m'assurer qu'elles obéissent."

"Et qu'est-ce qui s'est passé quand tu as parlé à ta fille ?" Cora n'était toujours pas convaincue et se demandait si Gino n'avait pas réglé ses comptes à sa manière.

"Je lui ai ordonné de s'éloigner, de rejoindre le parking, de remonter dans sa voiture et de déguerpir. Je croyais qu'elle allait m'obéir. Mais visiblement, elle n'a pas écouté, ou bien quelqu'un l'a interceptée, ou alors elle n'a pas apprécié que je lui crie dessus et lui dise de quitter la ville. Toujours est-il que je ne l'ai jamais revue."

"Vous ne l'avez pas emmenée vous-même ?"

Il fronça les sourcils, agacé. "Je vous l'ai déjà dit. Ces filles font tourner mon business. Je suis dur avec elles, certes. Mais ce sont mes investissements ! Jamais je ne leur ferais de mal !" Sa voix trahissait une pointe de défensive.

"Dans ce cas, avez-vous une idée de qui s'en prend à elles ? De ce qui leur arrive ?"

Il la fixa d'un regard sombre et impénétrable.

"Oui", finit-il par admettre. "Je n'apprécie guère que l'on abîme mes biens. Personne ne touche à ce qui m'appartient. J'ai mené mon enquête et j'ai une idée assez précise de ce qui se passe."
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"Tu as une idée ?" demanda Cora à Gino. Ce chef de gang et proxénète en savait-il davantage ? Était-il d'une manière ou d'une autre lié au même monde interlope où se cachait ce tueur ?

Il la fixa quelques instants, l'air pensif. Puis, comme s'il prenait une décision intérieure, il acquiesça.

"Il y a un gang rival, à quelques villes d'ici. Ils empiètent sur notre territoire", marmonna-t-il. "On s'est affronté plusieurs fois. On a remporté quelques victoires et gagné du terrain."

"Continue", l'encouragea Cora, soulagée qu'il se mette à parler.

"Ils nous en veulent. Je pense qu'ils ont enlevé certaines de nos filles. Ils les tuent ou les retiennent, les forçant à bosser pour eux, planquées quelque part, pour se venger. C'est peut-être une stratégie pour nous piquer nos meilleures filles et ouvrir la voie à leurs propres hommes. J'en sais rien. C'est juste une hypothèse. Je creuse la piste." Il plissa les yeux, songeur. "C'est une bande sans pitié. Faut qu'on s'en occupe."

Cora hocha la tête. Selon le degré de cruauté, les jeunes filles pouvaient être considérées comme de simples marchandises, à utiliser dans une guerre de territoire.

"J'ai des projets en tête", déclara-t-il.

Cora ne voulait pas en savoir davantage. Elle était certaine que, quels qu'ils soient, ces plans seraient meurtriers.

"Il faut que je découvre ce qu'il en est", dit-elle.

Il haussa les épaules. "Allez-y, foncez. Mais je vous préviens, leur QG est mieux gardé que Fort Knox, et ils tirent pour tuer. Ils n'ont pas le cœur tendre, comme moi." L'autosatisfaction perçait dans sa voix.

"Où est basée cette organisation rivale ? Qui la dirige ?", demanda-t-elle.

Il la dévisagea, un air narquois désormais évident sur son visage.

"Pourquoi je vous dirais ça ? Vous voulez y aller, pas vrai ? Je vous le dirai si vous me promettez de me filer des infos sur eux", dit-il. "J'en ai besoin pour les anéantir."

Cora le regarda, stupéfaite. "Et pourquoi je ferais ça ? Vous voulez sûrement que vos filles soient en sécurité, non ? J'essaie de faire en sorte qu'elles le soient. Ça devrait vous suffire !"

"J'crois pas, non", dit-il. "Tu vois ça ? Sur le mur ?" Il pointa du doigt.

Cora regarda. Elle vit une carte de la ville avec quelques points rouges.

"C'est la carte des zones où on a eu des emmerdes et où on s'est frotté à des types qui essaient de nous mettre des bâtons dans les roues. Y en a trop. Je suis en train de régler ça. On n'est pas des sauvages. On traite bien nos employées. D'autres le font pas. Alors tu me dois quelque chose." Il pointa un doigt vers elle.

"Je ne peux pas vous donner des infos qui mèneraient à une guerre des gangs", protesta Cora. "Dites-moi, ou cette conversation est terminée. Vous pensez que je ne peux pas trouver où ils sont ? Maintenant que j'ai vu ces points ?"

Il s'arrêta un instant, s'agitant sous le bureau, puis haussa les épaules. "D'accord, t'as gagné. C'est un type qui s'appelle Rodic. C'est son nom. C'est le point tout à droite sur la carte. Ils ont perdu du terrain récemment. Ils ont pris possession d'un immeuble de deux étages, sur North Street. Ils sont à l'intérieur. C'est bien protégé."

Mais à ce moment-là, Cora entendit des pas venant d'une autre direction.

Ils provenaient de derrière une grande tapisserie couvrant tout le mur derrière son bureau.

Et elle crut comprendre ce que ce patron avait fait. Il l'avait fait parler et avait activé une alarme ou un signal pour ouvrir cette porte cachée. Dans un instant, ses gardes surgiraient par cette porte et elle serait prise au piège.

Mais elle n'allait pas rester là à attendre. Il lui restait quelques secondes pour reprendre l'initiative, et elle comptait bien les utiliser.

Elle l'attrapa par les cheveux, lui tira la tête en arrière, poussa la chaise sous la porte et l'ouvrit d'un coup de pied.

L'arme pointée sur sa nuque, elle le poussa devant elle, dépassant ses hommes de main stupéfaits, profitant de l'effet de surprise, de sa prise douloureuse sur ses cheveux et du fait qu'il se trouvait entre eux et elle. Elle atteignit le passage par lequel elle était entrée.

Elle le poussa ensuite en avant, le faisant s'étaler dans le groupe, se retourna et courut dans le passage, jusqu'à la réserve, dont elle claqua la porte et tourna la clé.

Il ne lui fallut que quelques instants pour se faufiler à nouveau dans la bouche d'aération. Elle sortit ensuite en sprintant sur la route qui menait derrière les entrepôts, devinant que la voie serait libre car tous les hommes de main étaient à l'avant, essayant de se dépêtrer de leur patron et d'ouvrir la porte de l'entrepôt.

Cora pressentait que les ego blessés étaient légion. Mais elle savait aussi qu'elle avait eu de la chance. S'attaquer aux gangs était un jeu dangereux. Cette affaire la plongeait dans un monde obscur, et jusqu'à présent, elle n'avait rien de concret. Elle s'était enfoncée dans l'univers des prostituées, des proxénètes, des gangs et du sexe. Et tout ce qu'elle en avait retiré, c'était de s'enfoncer encore plus profondément dans le terrier du lapin.

Cora se promit qu'elle finirait par découvrir la vérité.

Elle s'élança sur la route. Gabe l'attendait, anxieux, près de la voiture.

"Tu vas bien", dit-il, le soulagement se lisant sur son visage. "Je m'inquiétais. Tu es restée longtemps là-dedans."

"Filons d'ici."

Elle monta à bord et il démarra en trombe, s'éloignant de l'entrepôt.

"Le type s'appelle Gino, il dirige ce gang. Proxénétisme, quelques autres activités juteuses. Il était surpris de me voir débarquer, mais je l'ai trouvé seul. J'ai eu de la veine, lui pas vraiment. Au final, il m'a lâché quelques infos."

"Qu'est-ce qu'il t'a dit ?"

"Il pense qu'un gang rival est derrière tout ça. Il m'a indiqué leur quartier. Selon lui, ils retirent d'autres filles de la rue, étendent leur territoire et s'en prennent probablement à ses propres filles pour lui nuire."

"Un gang rival ?"

Elle lui jeta un coup d'œil. Une réelle inquiétude se lisait dans ses yeux.

Cora acquiesça. "Il a dit qu'ils étaient lourdement armés et que leur sécurité valait celle de Fort Knox. Je pense qu'ils préparent une sorte de vengeance, mais il n'a rien précisé. C'est évident."

"Il ne t'envoie pas dans la gueule du loup ? C'est l'impression que j'ai !" Gabe semblait maintenant en colère. Contre elle. "Il veut que tu y ailles et que tu te fasses descendre. Je le vois bien, Cora ! Son ego en a pris un coup parce que tu as réussi à entrer chez lui. Mais ces autres types ont l'air plus agressifs."

"Oui, c'est vrai. Mais un gang rival serait effectivement capable de faire ça. C'est une vraie piste, Gabe ; on ne peut pas l'ignorer s'ils enlèvent des femmes dans la rue et s'attaquent aux biens d'un gang rival. S'ils étaient assez impitoyables, ils pourraient même les tuer. Il faudrait qu'ils soient vraiment sans pitié, mais c'est une possibilité. C'est peut-être la raison pour laquelle ces femmes disparaissent, et on doit creuser cette piste."

Gabe secoua la tête. "Ça ne me plaît pas. Pas du tout. Tu l'as dit toi-même. Tu as eu de la chance. La prochaine fois, tu n'en auras peut-être pas autant. Tu ne peux pas continuer à t'infiltrer dans le QG d'un gang, Cora. Pas face à une organisation aussi impitoyable et bien protégée."

"Il faut trouver un autre moyen, alors", dit-elle d'un air de défi, mais elle savait que Gabe avait raison.

Elle avait eu de la chance. Personne ne reste chanceux éternellement.

Pendant qu'elle conduisait, Cora réfléchissait à toute allure. Elle devait suivre cette piste, mais s'aventurer sur le territoire d'un autre gang n'était pas une mince affaire. Elle savait qu'elle devait trouver un plan. Elle avait tellement envie de débarquer là-bas et de tout casser, de les anéantir. Elle détestait les gangs, elle détestait tout ce milieu.

Mais il existait, et parfois, même la puissance combinée des forces de l'ordre ne pouvait les éradiquer. Elle n'était qu'une personne, et elle avait la responsabilité envers son client de chercher la vérité, et de rester en vie assez longtemps pour la trouver.

L'assaut frontal devrait attendre. Elle n'abandonnait pas l'idée, mais elle admettait que pour l'instant, c'était trop risqué.

"D'accord, tu as raison", admit-elle. "Je crois qu'il va falloir agir en douce".

"Et ça veut dire quoi ?" lança Gabe.

"On doit retourner à la base et interroger l'une des filles."

"Tu veux dire ?"

"Une des filles que ce gang utilise".

"Mais si ils tuent des femmes d'organisations rivales, les prostituées elles-mêmes pourraient ne pas être au courant", protesta Gabe. Cora voyait bien qu'il n'aimait pas l'idée, mais c'était seulement parce qu'il n'avait pas poussé sa réflexion aussi loin qu'elle.

"Les femmes ne le sauraient pas", convint-elle. "Mais si certaines de leurs prostituées ont aussi été enlevées ?"

Gabe hocha la tête, comprenant où elle voulait en venir. "Ah oui, je vois."

"Si des personnes ont également disparu, alors ce n'est pas le gang rival qui est derrière tout ça. On pourra les écarter", expliqua Cora. "Si des gens ont disparu, elles le sauront et auront peur. Mais si personne n'a disparu, alors on revient à notre plan initial : on s'infiltre et on trouve le responsable."

Gabe resta silencieux un instant, digérant l'information.

"Et comment comptez-vous vous y prendre ?" demanda-t-il finalement.

"Il faut qu'on surveille leurs mouvements. Ils vont envoyer des filles. On connaît l'emplacement de leur QG. C'est la fin d'après-midi, les affaires doivent battre leur plein. Allons-y et mettons-nous en planque. On verra qui en sort et on échafaudera un plan pour les filer."

Gabe hocha la tête, semblant enfin adhérer à ses idées, du moment qu'elles n'impliquaient pas de débarquer armes au poing dans le repaire d'un gang pour déclencher une fusillade.

"Il faudra être sur nos gardes," souligna-t-il. "Avec la guerre des gangs, tout le monde sera sur le qui-vive. Si on s'aventure là-bas, on risque de se retrouver pris entre deux feux."
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À l'approche du repaire du gang rival, Cora, consciente de l'importance des enjeux et du danger potentiel, échafauda rapidement un plan avec Gabe.

"Il semble y avoir deux voies d'accès principales. Il faudra les couvrir toutes les deux", dit-elle en s'arrêtant pour consulter la carte. Ils étaient encore assez loin pour échapper aux regards des guetteurs, mais suffisamment près pour avoir une vue d'ensemble du quartier.

C'était un secteur délabré. Quelques petits commerces bordaient les rues, flanqués de maisons et d'immeubles d'habitation qui semblaient tous cadenassés, avec des systèmes de sécurité improvisés. La peur était palpable. Cora la sentait flotter dans l'air lourd de vigilance. Elle la voyait dans les barbelés, les barreaux et les cadenas des propriétés qu'ils longeaient.

"On n'a qu'une seule voiture", fit remarquer Gabe. "Comment on s'organise ?" Il fronça les sourcils en scrutant la carte. "L'entrée principale, sur cette rue plus fréquentée, serait peut-être plus facile à surveiller à pied."

"Oui. Et pour l'autre, on aura besoin de la voiture, parce qu'elle se divise en deux plus loin", expliqua Cora. "Il faudra suivre en voiture pour voir quelle route ils empruntent."

Alors qu'ils s'approchaient du quartier général du gang rival pour mieux observer les lieux, Cora sentit son malaise s'intensifier. L'immeuble de deux étages, un bâtiment trapu en béton, était bien gardé. Un simple coup d'œil suffisait pour s'en rendre compte.

Des guetteurs étaient postés à chaque angle du bâtiment, et ce n'étaient pas des amateurs. Cora devina qu'il s'agissait d'hommes de main expérimentés, à en juger par leur comportement, leur carrure et les armes qu'ils portaient. Elle ne se faisait aucune illusion sur la dangerosité de la situation. Au moins, cela confirmait que leur plan initial était le bon. Ils devraient agir en toute discrétion, car il n'y avait pas d'entrée facile.

L'entrée principale de l'immeuble était munie d'une lourde porte métallique. Toutes les fenêtres étaient occultées par des stores. Sur le côté, elle aperçut un large portail en acier, sans doute utilisé pour les véhicules. Il y en avait un autre de l'autre côté.

"Bon", dit-elle après qu'ils eurent fait le tour. "Ils nous ont sûrement repérés. On ne peut pas revenir sur nos pas. Je vais prendre la voiture et descendre la route, me mettre à l'abri des regards et commencer la surveillance. Tu t'occupes de l'avant ?"

"J'y vais."

"Ça va ?" demanda-t-elle. Elle savait que Gabe s'était montré brillant et compétent jusqu'à présent, mais les partenaires devaient veiller l'un sur l'autre. Il avait beau être solide comme un roc, c'était un civil. Il n'avait pas eu sa formation, ses années d'expérience dans les forces de l'ordre, ses confrontations en face-à-face avec des criminels, ses souvenirs traumatisants de cadavres.

Mais son regard était ferme et résolu.

"Bien sûr que ça va. Qu'est-ce que tu attends ?" demanda-t-il avec impatience, et un nœud d'inquiétude se dénoua en elle. Gabe allait bien.

Il sortit et se mit en route à pied, se fondant parmi les rares passants. Il gardait les épaules basses, la tête rentrée, marchant lentement en s'efforçant de ne pas attirer l'attention.

Tout pouvait arriver dans les heures à venir. Cora n'avait pas envie de rester assise à observer patiemment, mais ils devaient le faire pendant un certain temps. Elle était sûre d'une chose, d'après ce qu'avait dit Gino : ce gang était agressif, impitoyable, et leurs opérations impliquaient des femmes. Certaines d'entre elles devraient bientôt sortir et se montrer. La journée se réchauffait et les occasions allaient se présenter.

Se dirigeant vers le haut de la colline, Cora gara la voiture dans un coin discret, dissimulé par un arbre touffu, mais offrant une bonne vue à travers les branches.

Il y avait un guetteur à quelques rues de là, entre elle et l'immeuble. Après quelques minutes d'observation, elle le repéra en train de patrouiller. Un homme vêtu de noir, aux épaules larges, un bonnet sur la tête, et une arme à la hanche. Elle en distinguait la forme sous sa veste.

C'était son territoire, cette zone arrière, et il faisait les cent pas, ne cherchant pas à se cacher mais plutôt à fournir une dissuasion visible. Cora l'observa un moment, analysant son comportement. Il était clair qu'il prenait son travail au sérieux, tout en étant à l'aise dans son environnement. Il s'approcha d'un passant, le salua, ils se serrèrent la main et il lui offrit une cigarette.

Un autre homme, cependant, attira davantage son attention. Le garde s'approcha et l'interrogea, son langage corporel changea, devenant beaucoup plus agressif.

Il faisait du bon boulot.

Elle avait l'impression que cette opération était encore modeste, mais bien rodée. Elle n'avait pas repéré de point faible ou d'entrée, et espérait que s'ils attendaient, ils verraient quelqu'un sortir.

Soudain, une voiture apparut !

Le cœur de Cora s'emballa lorsqu'elle vit la voiture quitter l'enceinte clôturée du bâtiment. C'était une berline noire, luxueuse et onéreuse, qui s'arrêta juste devant le portail. Deux hommes se trouvaient à l'avant, leurs visages dissimulés derrière les vitres teintées, rendant impossible toute identification de leurs traits ou de leurs tenues.

La voiture ralentit et la portière côté passager s'ouvrit. Un homme en costume sombre en descendit et scruta les alentours d'un regard vif. Il fit un signe et deux autres hommes sortirent à leur tour, également en costume et portant des mallettes.

Quoi qu'il se tramât - et elle ne doutait pas que ce fût hautement illégal - ce n'était pas ce qu'ils recherchaient. Son instinct d'enquêtrice la suppliait de les filer, de découvrir où se rendait ce groupe en noir et de mettre un terme à leurs agissements.

Frustrée, elle resta immobile. La voiture ne passa jamais devant elle. Elle emprunta une autre route, ce dont Cora prit note, supposant que c'était peut-être leur itinéraire habituel.

Dans ce cas, elle ferait mieux de se tenir prête à agir rapidement si une travailleuse se dirigeait vers la sortie.

Son téléphone vibra. C'était Gabe.

"Rien de mon côté. Une voiture est tombée en panne, mais un seul homme à bord", indiqua-t-il dans un message.

"Rien ici non plus, pour l'instant", répondit-elle.

C'est alors que Cora aperçut quelqu'un se diriger vers le bâtiment. Il s'agissait d'une femme à pied qui s'approchait de la porte arrière. En l'observant attentivement, elle pensa reconnaître l'une des femmes exploitées par l'organisation.

La femme portait une mini-jupe en jean et un haut décolleté, avec une veste par-dessus. Elle arborait de longs cheveux blonds bouclés et du rouge à lèvres écarlate. Elle semblait nerveuse en frappant à la porte, jetant des regards furtifs autour d'elle en attendant qu'on lui ouvre.

Elle disparut à l'intérieur, et Cora envoya un message à Gabe.

"Une femme vient d'entrer. Elle arrive pour travailler, tu crois ?"

Elle surveillait attentivement la porte arrière.

Une minute plus tard, la porte s'ouvrit à nouveau et une autre berline sombre en sortit.

Dans sa direction.

"Ils arrivent par ici. Je m'en occupe, éloigne-toi d'eux maintenant", écrivit-elle, déterminée à les suivre. Gabe se trouvait à quelques centaines de mètres de là, de l'autre côté du bâtiment, et elle devait être la seule à les poursuivre.

La voiture s'arrêta dans la rue. Elle attendit qu'un flot de véhicules passe. Puis le véhicule s'approcha d'elle et, à travers le pare-brise, elle distingua clairement deux têtes. Un homme brun, au visage sévère, au volant.

Une blonde, sur le siège passager.

Dans quelle direction irait-il ? À gauche ou à droite ? Elle démarra le moteur, prête à partir, sachant qu'elle devait rester dans leur sillage ; cette livraison, qui représentait leur meilleure et première chance, ne devait pas leur échapper.

La berline tourna à gauche, empruntant la même route que l'autre voiture.

Cora appuya sur l'accélérateur et la suivit.
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Louella ignorait ce qui l'attendait, mais elle était certaine que ce serait terrible. Effroyable, même. Le regard de son ravisseur, bien qu'aperçu furtivement, restait gravé dans sa mémoire. Était-ce un souvenir réel ou le fruit de ses cauchemars ? Elle n'aurait su le dire. Mais cette expression implacable la hantait sans relâche.

La terreur qu'elle avait ressentie ne l'avait jamais quittée. Lorsqu'elle avait osé supplier, négocier, c'était comme si elle avait pactisé avec le diable. Elle marchait sur des œufs, consciente que le moindre mot de travers pouvait tout faire basculer. Son geôlier détenait tous les pouvoirs et pouvait les exercer sur un coup de tête ou, plus probablement, dans un accès de rage.

Elle entendait encore cette voix menaçante et sifflante résonner dans son esprit, ces réponses déconcertantes à ses appels à la clémence. Il était hors de question qu'elle soit libérée. Jamais. Et elle ne devait pas se repentir. Se repentir serait la pire chose qu'elle puisse faire. Dans ce cas, elle en était persuadée, il la tuerait.

Mais avec seulement de l'eau pour subsister, sans nourriture, et vivant sur le qui-vive depuis des jours, ses forces s'amenuisaient. Affaiblie et tremblante, elle savait que si elle ne s'évadait pas maintenant, si elle ne tentait pas de se libérer, elle n'en aurait plus jamais l'occasion. D'une manière ou d'une autre, il serait trop tard.

Que faire ?

Ces derniers jours, elle avait prêté l'oreille et pensait avoir cerné les allées et venues de son ravisseur. Le véhicule utilisé était un pick-up au moteur puissant. Le silence environnant et la façon dont le vrombissement du moteur se répercutait dans l'air immobile lui laissaient penser qu'ils se trouvaient à l'écart de la ville, dans une ferme ou une petite exploitation agricole. Parfois, au petit matin, elle avait entendu un léger caquètement. Des poules, n'est-ce pas le signe d'une ferme ?

Son geôlier était sorti à présent, et d'après la faible lueur qui filtrait à travers l'épais verre dépoli de la fenêtre, la nuit commençait à tomber. C'était le moment ou jamais. Elle devait agir ! Car elle avait élaboré un plan, aussi risqué et désespéré fût-il. C'était sa seule chance.

La pièce était tapissée de planches, et elle ne pensait pas pouvoir les traverser. Mais au fil de ses recherches, elle avait décelé un point faible. Juste à côté de la porte, une section s'était détachée, sans doute à cause des ouvertures et fermetures répétées. Cela avait écarté la planche du mur, lui permettant de s'y accrocher avec ses ongles.

Elle avait passé des heures chaque nuit à tirer sur cette planche, l'éloignant peu à peu du mur jusqu'à ce qu'elle se détache suffisamment pour y glisser sa main.

Puis, travaillant lorsqu'elle était certaine d'être seule et guettant le moindre bruit, elle avait réussi à passer son bras dans l'interstice.

Ce matin-là, incrédule, elle avait tendu la main et senti le loquet qui fermait la porte. Elle pouvait l'atteindre.

Elle pouvait le détacher.

Sa respiration s'était accélérée et le vertige qui l'avait envahie avait failli la faire défaillir. La faim la tenaillait. Elle était sur le point d'être trop faible pour agir. Mais elle devait essayer.

Et maintenant, c'était sa seule chance.

Rassemblant ses dernières forces, Louella passa la main par l'interstice du mur et saisit le loquet. Il était étonnamment froid au toucher, et ses doigts tremblaient tandis qu'elle tâtonnait. La peur d'être surprise, que son ravisseur revienne et la trouve en train de tenter de s'échapper, faisait battre son cœur à tout rompre.

Elle tourna le loquet et, dans un léger déclic, il se déverrouilla. Son souffle se bloqua dans sa gorge lorsqu'elle poussa doucement la porte. Celle-ci bougea légèrement, puis buta contre un obstacle.

Le cœur battant la chamade, elle poussa plus fort, mobilisant toute l'énergie qui lui restait. Dans un craquement, la porte s'ouvrit lentement.

Elle respirait à présent par saccades, car elle était sortie ; elle était libérée de cette geôle qui avait abrité tant de peur et de désespoir. Mais le danger ne faisait que commencer.

Elle tenta de calmer sa respiration, les mains tremblantes, à l'affût du moindre bruit pouvant signaler une présence. Mais tout était silencieux, hormis le faible chant des grillons à l'extérieur.

Il y avait un escalier qui montait. Dix marches en bois. Elle scruta l'obscurité, essayant de s'orienter. Elle les gravit sur des jambes flageolantes.

En haut de l'escalier se trouvait un modeste salon. Maintenant qu'elle était sortie de sa prison et qu'elle se trouvait ici, ses sens s'éveillaient, captant de nouvelles odeurs. La pièce était plongée dans la pénombre, éclairée uniquement par le crépuscule nuageux à l'extérieur, mais cela suffisait pour qu'elle puisse distinguer les contours.

Y avait-il un téléphone, une radio, n'importe quoi qu'elle puisse utiliser ? Rien ne semblait évident dans cette cabane rudimentaire. Ni téléphone, ni ordinateur, ni le moindre appareil électronique en vue.

Mais une odeur flottait dans l'air. Un arôme alléchant de nourriture qui s'approchait d'elle, éveillant une faim dévorante. Son corps tout entier réclamait de la nourriture. Comme hypnotisée, elle se dirigea vers la cuisinière où une casserole couverte reposait sur la plaque éteinte.

Elle souleva le couvercle.

Des œufs. Des œufs brouillés à moitié terminés, comme si le cuisinier en avait pris une partie et mis le reste de côté.

Elle savait qu'elle devait partir au plus vite. La présence de nourriture couverte signifiait sûrement que son ravisseur ne tarderait pas à revenir.

S'emparant de la cuillère posée sur le plan de travail, elle prit une bouchée de la nourriture froide, l'enfourna et l'avala goulûment. Elle savait que chacun de ses gestes était désormais une question de vie ou de mort, mais celui-ci pouvait lui faire gagner un peu de temps.

Une deuxième cuillerée, son corps implorant la nourriture, incapable de résister à ce besoin impérieux.

Une troisième, puis elle s'éloigna, la bouche si pleine qu'elle peinait à respirer. Chaque cellule de son corps accueillait ce flot de nutriments et la force qu'il lui apportait. Mais elle savait qu'elle avait peut-être payé trop cher ce moment de répit.

Elle se dirigea vers la porte d'entrée, tourna le loquet, sortit, avala les dernières bouchées, s'essuya la bouche d'un revers de main. Le souffle court, encore faible et tremblante, elle savait néanmoins qu'elle avait désormais un peu de réserve, qu'elle avait fait ce qu'elle pouvait pour tenir le coup.

La nuit était presque tombée. L'allée s'étendait devant elle, ruban chatoyant d'un brun sablonneux au milieu d'un vert plus sombre. Le vent soupirait au-dessus d'elle, faisant bruisser les feuilles des grands arbres dont elle distinguait à peine la cime.

Où aller ? Elle n'avait aucune idée de l'endroit où elle se trouvait. Emprunter l'allée la mènerait à la route, mais l'exposerait aussi. S'en écarter la plongerait dans l'inconnu et la pénombre.

Alors qu'elle hésitait, rongée par la peur face à cette décision cruciale, elle vit une lueur scintiller au loin.

Soudain, deux faisceaux de phares apparurent, dévalant l'allée dans sa direction.

"Non !" haleta Louella. "Non, je vous en prie ! Pas encore !"

Elle avait tant essayé, tant fait. Cinq minutes de plus et elle aurait pu se cacher, mais à présent, la terreur et la faiblesse la submergeaient.

Elle tenta de se déporter sur le côté, de ramper, mais elle savait que c'était inutile. La voiture approchait trop vite, le couvert de chaque côté était trop mince, les grands arbres trop éloignés.

Elle s'aplatit au sol, adressant une prière muette, entendant les gravillons crépiter sous les pneus à mesure que la voiture se rapprochait.

Puis, un crissement de freins. La portière s'ouvrit brusquement. Des pas s'approchèrent, et les phares furent occultés par la silhouette qui se dressait au-dessus d'elle.

Plaquée contre le sol, Louella savait que c'était fini. Tout était fini.

Peut-être pouvait-elle encore tenter quelque chose, pensa-t-elle, lorsqu'une main rugueuse lui agrippa l'épaule.

Même dans ce moment de désespoir, il ne fallait pas perdre espoir. Elle avait déjà supplié, elle pouvait le refaire.

Cela lui offrirait peut-être quelques minutes de vie supplémentaires.

Mais lorsqu'elle releva la tête et croisa le regard implacable de son bourreau dans la lueur des phares, toutes ses résolutions volèrent en éclats. Il n'y avait plus d'espoir.

Elle n'avait plus aucune chance.

"Repens-toi ! Maintenant !" gronda-t-il. "Tu vas mourir de toute façon. Mais d'abord, tu vas souffrir."
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Cora concentrait toute son attention sur la berline sombre et élégante qui filait devant elle. À son bord se trouvait la femme qui détenait peut-être les informations cruciales dont elle avait besoin. Mais cette filature relevait du numéro d'équilibriste. Elle ne pouvait pas trop s'approcher au risque de se faire repérer, ce qui s'avérait d'autant plus délicat que le chauffeur de la berline conduisait de manière téméraire, accélérant pour passer à l'orange et forçant Cora à griller les feux rouges pour ne pas perdre sa trace.

Le moindre détail, aussi anodin qu'un coup de klaxon rageur d'un autre automobiliste, pouvait inciter le conducteur à jeter un coup d'œil dans son rétroviseur. Et c'était précisément ce que Cora voulait éviter à tout prix.

L'heure était décisive. Elles étaient si près de découvrir où ces jeunes filles étaient emmenées, si près de les sauver. La concentration de Cora s'intensifia à l'approche d'un carrefour.

La berline fit une embardée pour éviter une voiture qui avait pilé net devant elle. Le conducteur frustré klaxonna longuement, manifestant bruyamment sa colère.

Visiblement agacé par ce contretemps de quelques secondes, le chauffeur de la berline appuya sur l'accélérateur, dépassant largement la vitesse autorisée. Il grilla un feu rouge à toute allure, et Cora crut un instant qu'elle allait les perdre. Elle jura entre ses dents et accéléra à son tour, scrutant la route. Soudain, les feux arrière clignotèrent et la berline s'engagea dans une rue adjacente.

Dès que le feu passa au vert, Cora démarra en trombe et s'engouffra à son tour dans la petite rue.

Elle repéra la berline garée en contrebas, devant un hôtel miteux. La femme se dirigeait déjà vers l'entrée.

Ce retard avait fait monter son anxiété d'un cran. La femme pénétrait dans le hall, vacillant sur ses talons hauts et secouant sa longue chevelure, tandis que Cora tournait au coin de la rue. Elle se gara à bonne distance pour ne pas attirer l'attention, puis se précipita vers l'entrée, s'efforçant d'avoir l'air pressé plutôt que de quelqu'un lancé dans une poursuite effrénée.

Elle franchit les portes de l'hôtel à peine dix secondes après sa cible.

Le hall d'entrée, qui empestait la vieille fumée et la moquette usée, avait dû être décoré dans un style pompeux et désuet il y a bien longtemps. Aujourd'hui, la peinture s'écaillait et le carrelage était défraîchi.

Derrière le comptoir, la réceptionniste semblait s'ennuyer ferme, le menton posé dans les mains, les yeux rivés sur l'écran de son ordinateur comme si elle y cherchait l'inspiration divine.

Cela arrangeait parfaitement Cora. La femme en talons se dirigeait d'un pas rapide et déterminé vers l'ascenseur, signe qu'elle avait également reçu pour consigne d'éviter d'attirer l'attention et de se rendre au plus vite dans la chambre du client.

Cora se faufila derrière elle juste avant que les portes ne se referment.

De près, le mélange de déodorant et de parfum qui émanait de la femme était entêtant. Cette dernière évitait soigneusement le regard de Cora. Elle appuya sur le bouton du troisième étage, puis fixa obstinément les portes cabossées de l'ascenseur.

Cora attendit, évaluant mentalement ses options pour déterminer la meilleure approche dans cette situation.

Lorsque l'ascenseur s'immobilisa et que les portes s'ouvrirent, Cora fit mine de sortir, mais resta sur le seuil. Elle bloqua la porte avec son pied, empêchant l'autre femme de quitter la cabine.

Pour la première fois, elle plongea son regard dans celui de la femme, qui la dévisageait maintenant avec un mélange de surprise et d'appréhension.

Cora dit d'une voix posée, avec un léger sourire : "Salut. Je voulais te demander quelque chose, juste entre nous. J'ai remarqué que tu avais l'air anxieuse. Tout va bien ?"

La femme hésita, son regard passant nerveusement de Cora aux portes de l'ascenseur.

"Ça va", finit-elle par répondre d'une voix légèrement tremblante. "Je vais juste rendre visite à un ami."

Outre le mensonge évident concernant l'ami, ce qui était prévisible, Cora avait décelé dans son comportement que quelque chose clochait. Elle semblait beaucoup trop nerveuse, trop craintive. Soit le gang la maltraitait, soit elle était novice et effrayée par son travail, soit il y avait d'autres raisons.

"Je comprends", dit Cora sans bouger son pied. Une alarme risquait de se déclencher d'un instant à l'autre si les portes restaient ouvertes trop longtemps ou si l'ascenseur était appelé à un autre étage. Elle espérait que l'alarme ne fonctionnait pas, ou que l'ascenseur était trop vétuste pour en être équipé.

"Écoutez", dit-elle. "Je suis détective privée et un client dans la même situation que vous m'a chargée d'enquêter. D'autres travailleurs ont disparu, souvent dans des relais routiers. J'essaie d'y mettre fin et de découvrir qui tire les ficelles. Savez-vous quelque chose à ce sujet ? Quelqu'un a-t-il disparu de votre établissement ?"

Elle ignorait quelle serait la réaction de son interlocutrice. Mais au moins, coincée dans l'ascenseur avec Cora qui bloquait la porte, cette femme ne pouvait pas s'enfuir. Cela ne garantissait pas pour autant qu'elle répondrait à la question.

Les yeux de la femme s'écarquillèrent légèrement, et Cora y décela une lueur de peur avant qu'ils ne redeviennent impassibles.

"Je n'en ai jamais entendu parler", répondit-elle d'une voix tremblante.

Cora soupira intérieurement, mais ne baissa pas les bras. Elle devait persévérer.

"Écoutez, je sais que c'est effrayant", poursuivit-elle en s'efforçant de paraître compatissante. "Mais j'essaie de vous aider."

"Je ne sais rien", balbutia la femme. "Je me contente de faire ce qu'on me dit, vous comprenez ? Je ne me mêle pas de ce genre d'histoires."

L'alarme se déclencha, stridente et insistante. Cora sentit son estomac se nouer, consciente que le temps lui était compté. Pire encore, le bruit allait briser cet instant et le fragile lien qu'elle avait réussi à établir, tout en poussant cette femme à partir avant que les ennuis n'arrivent.

Dans un dernier effort, Cora se rapprocha, maintenant toujours la porte de l'ascenseur ouverte avec son pied malgré l'alarme, et éleva la voix pour couvrir le vacarme.

"Écoutez, si vous m'aidez, si vous me dites que vous avez ne serait-ce qu'entendu parler de quelqu'un, cela me mettrait sur la bonne piste. J'ai besoin d'en savoir plus sur qui est derrière tout ça."

La femme secoua obstinément la tête. "Je ne sais rien", répéta-t-elle. "Laissez-moi partir, s'il vous plaît."

Sentant la frustration monter, Cora s'écarta. La femme pouvait mentir, mais elle pouvait aussi être sincère. Quoi qu'il en soit, si elle refusait de parler, Cora ne pouvait pas la forcer.

"C'est important", ajouta Cora. "Un ami de mon client a disparu. Tout le monde veut être en sécurité. Je veux coincer celui qui fait ça. Je peux vous donner ma carte ? Au cas où ?"

La femme acquiesça d'un air méfiant.

Cora lui tendit sa carte de visite que la femme prit avant de s'éloigner dans le couloir en direction de la chambre de son client. Cora se détourna, furieuse et découragée, avec l'impression que cette affaire lui échappait à cause des circonstances difficiles dans lesquelles se trouvaient les victimes.

Elle se dirigea vers l'ascenseur, qui était déjà reparti à un autre étage. Au moins, l'alarme s'était tue.

Alors qu'elle s'apprêtait à emprunter les escaliers, elle entendit un bruit de talons derrière elle et se retourna. La femme revenait vers elle d'un pas pressé, lui tendant la carte.

"Je ne veux pas garder cette carte", dit-elle. "Mais je pense que vous devez savoir quelque chose."

"Quoi donc ?"

Elle prit une grande inspiration. "Deux des autres filles qui bossent ici ont disparu, et je crois que l'une d'elles venait d'un relais routier. Et les patrons sont furax. Vraiment furax. Ils préparent un gros coup. Je les entends en parler. Moi, je reste en dehors de tout ça."

Elle glissa la carte dans la main de Cora.

Cora se sentit soulagée d'avoir enfin une piste.

"Merci", dit-elle. "Faites attention à vous. Et gardez cette fichue carte. Si ces types vous cherchent des ennuis, si quoi que ce soit ne va pas, appelez-moi. Je viendrai vous sortir de là."

Cora remit la carte dans la main de la femme et referma ses doigts dessus.

Puis, serrant la carte, la femme fit demi-tour et trottina dans le couloir jusqu'à la dernière porte à droite.

Cora poussa la porte de l'escalier et commença à descendre, pensive.

D'après le contexte, elle devinait que ces deux gangs rivaux soupçonnaient l'autre d'interférer avec leurs travailleuses. Des femmes avaient disparu des deux organisations. Ce gang n'était pas responsable. Il ne s'agissait ni d'une manœuvre territoriale ni d'une tentative de paralyser un concurrent.

Cela signifiait que les gangs, bien que touchés, n'étaient pas impliqués.

Qui donc, se demanda Cora en descendant les marches. Ce n'était pas les gangs. Elle n'avait plus de pistes, et il devenait urgent de faire le point et de se regrouper.

Alors qu'elle atteignait le deuxième étage, son téléphone sonna. En le sortant, son pouls s'accéléra et les autres problèmes de sa vie, relégués au second plan jusqu'alors, refirent surface.

C'était son père qui l'appelait.


 

CHAPITRE VINGT-CINQ

 

 

 

"Papa, que se passe-t-il ? Comment va maman ?" demanda Cora en montant dans la voiture, anxieuse de retrouver Gabe. Pour l'instant, elle était soulagée d'être seule. Elle ne voulait pas avoir cette conversation dans la voiture avec Gabe aux aguets. Elle ne voulait en parler qu'avec son père, pas encore prête à partager avec qui que ce soit d'autre.

"Elle a passé une bonne nuit", répondit-il.

"D'accord, mais concrètement ?" insista Cora en démarrant pour rejoindre Gabe.

"Elle pourrait sortir aujourd'hui", expliqua-t-il. "Temporairement. Elle devra toujours venir pour un contrôle quotidien. Mais ils manquent de lits."

"Vraiment ?" Cora se sentit soulagée. Même si c'était dû au manque de lits, la sortie de l'hôpital était forcément une bonne nouvelle. C'était un pas en avant qu'elle n'avait même pas osé espérer.

"Ce n'est pas encore acté. Le médecin doit encore l'examiner et trancher. Mais pour l'instant, elle semble assez en forme pour rentrer. Elle est encore très faible. Je vais devoir m'en occuper à plein temps pendant un moment."

Cora ressentit un grand soulagement. Au moins une chose dans cette journée stressante, avec tous ses échecs et ses faux départs, prenait une tournure positive. Sa mère n'allait pas être admise en soins intensifs et ne resterait pas à l'hôpital.

"J'espère qu'elle pourra rentrer. Tiens-moi au courant", dit-elle. "Je suis toujours sur cette affaire. Je t'appellerai plus tard et passerai dès que possible."

"Ce serait super", dit-il. Elle perçut l'hésitation dans sa voix.

"Tu dois être soulagé, papa", dit-elle, réalisant soudain la pression que son père subissait.

"Tu n'imagines pas à quel point", avoua-t-il. "Je sais que toi et moi n'avons pas toujours été sur la même longueur d'onde, mais ta mère, c'est l'amour de ma vie. Je ferais n'importe quoi pour qu'elle aille bien et qu'elle se rétablisse."

Cora sentit sa gorge se nouer en entendant ces mots.

"C'est touchant, papa." Toutes ces années, elle n'avait jamais réalisé que l'amour de son père pour sa mère était si profond. Si pur. C'était quelque chose de rare et précieux.

La famille. Cora avait toujours été la rebelle, le mouton noir. Elle avait toujours pris ses distances, encore plus après la disparition de Rose. Mais aujourd'hui, elle avait l'impression que la famille se rapprochait d'elle, lui montrant de mille façons les petites choses qu'elle avait manquées. L'amour qui était là, à portée de main.

"On peut dire que je suis mordu", plaisanta-t-il. Elle se demanda s'il n'avait pas perçu son émotion et s'il n'essayait pas de détendre l'atmosphère. "J'ai toujours eu cette impression avec elle. Mordu. Fasciné." Il laissa échapper un petit rire.

"Je comprends", dit-elle. "Je suis heureuse pour vous qu'elle aille mieux. Pour nous tous. Bon, il faut que j'y aille."

Elle raccrocha et prit une profonde inspiration, essayant de faire le vide. Elle ne pouvait pas se laisser distraire par son inquiétude pour sa mère, pas maintenant.

Pas alors qu'elle approchait de la route principale, où Gabe attendait discrètement, comme s'il cherchait à dissimuler sa carrure et sa forte personnalité.

Elle s'arrêta, rangea son téléphone dans son sac et déverrouilla la portière. Ce n'est qu'une fois Gabe installé qu'elle vit le soulagement dans ses yeux.

"Content que tu sois revenue", dit-il. "Alors, qu'est-ce qui s'est passé ? Tu as trouvé quelque chose ?"

"Des femmes ont aussi disparu. J'ai parlé à cette blonde. Elle avait peur de me le dire, mais elle a fini par craquer. D'après ce qu'elle m'a dit, je pense que ce gang suspecte aussi leur rival. Ils s'accusent mutuellement."

Gabe haussa les sourcils. "Avec un peu de chance, ils vont s'entre-déchirer ?"

"J'espère juste que personne d'innocent ne sera pris dans la tourmente", dit Cora avec tristesse. Ce n'était jamais que les méchants qui trinquaient. C'étaient toujours les autres, pris entre deux feux, qui finissaient par en faire les frais. Dans le meilleur des cas, elle pourrait trouver ce tueur avant qu'une guerre des gangs n'éclate.

"On a enfin écarté la piste des gangs", dit Gabe. "Mais où est-ce que ça nous mène ? Il faut qu'on trouve une nouvelle piste, non ?"

"On les a écartés, autant que possible", acquiesça Cora. "Et on a besoin d'une nouvelle direction." Elle ne savait même pas où aller. Elle resta là, garée sur le bas-côté, ses doigts tambourinant sur le volant tandis que les voitures passaient de temps à autre.

Si le gang rival n'était pas responsable des disparitions, qui l'était ? Ils n'avaient aucune piste solide, aucun suspect, pas le moindre indice. C'était comme si les filles et les femmes s'étaient volatilisées.

Cora sentit un nœud se former dans son estomac en réalisant qu'ils étaient dans une impasse. Pour aller au fond de cette affaire, elle avait besoin d'un nouveau point de vue.

En s'efforçant d'approfondir sa réflexion, les paroles de son père lui revinrent en mémoire. Ce qu'il avait dit de sa mère lors de ce récent coup de fil. Amoureuse. Obsédée. Des mots forts, chargés d'émotions intenses.

L'amour de son père était une belle chose, durable, mais ça n'avait pas toujours été le cas. Et quand l'obsession dérape ?

Dans son métier, elle avait suffisamment vu la face sombre de l'amour. Souvent, ceux qui prétendaient aimer quelqu'un avaient une façon tordue et dangereuse de l'exprimer.

"À quoi tu penses ?" demanda Gabe en lui jetant un coup d'œil.

"À l'amour et à l'obsession", dit-elle en plissant les yeux. "C'est parfois difficile de faire la différence".

Gabe hocha la tête, compréhensif. "Oui, la frontière est mince, et ça peut devenir dangereux quand on la franchit."

Cora s'adossa à son siège et se frotta les tempes. "Je ne peux pas m'empêcher de me demander s'il n'y a pas un lien, tu vois ? Peut-être qu'une des femmes disparues avait un harceleur, ou un ex violent. Quelqu'un d'obsédé par elle qui aurait dérapé. Son comportement se serait ensuite aggravé, et il s'en serait pris à d'autres."

Gabe fronça un sourcil blond. "Mais ça dure depuis un moment. Probablement quelques semaines, peut-être même plus d'un mois. Comment trouver la première victime, celle par qui tout a commencé ?" Il marqua une pause. "Ça ne pourrait pas être le petit ami de Louella ?"

"La chronologie est trop récente, et c'est un gros toxico qui a des problèmes de vue", expliqua Cora. "Daytona lui a parlé, et je la connais assez pour être sûre qu'elle aurait obtenu la vérité de lui, si elle existait."

"Alors, quelle est la première disparition dont tu es sûre ?" demanda Gabe.

"La première dont je sois certaine, c'est Chrissie", dit Cora. "Daytona nous a dit qu'elle avait disparu en premier. Et si elle avait eu un partenaire obsessionnel, qui aurait pu lui en vouloir pour son travail et détester la partager ? Et puis, ça aurait pu déraper."

"Ensuite, il aurait commencé à en vouloir à toute l'industrie ?"

"Oui. Il les traquait. Et c'est pourquoi quelques amies de Chrissie, ses collègues, ont disparu. Parce qu'il s'est concentré sur elles, ainsi que sur d'autres."

Gabe se frotta le menton, pensif. "C'est possible. Mais comment retrouver ce type ?"

Au moins, ils avaient un point de départ, une direction sur laquelle se concentrer. "Commençons à creuser", dit-elle d'un ton résolu. "On doit découvrir tout ce qu'on peut sur Chrissie, ses amies et tous ceux qui avaient des raisons d'être obsédés par elle. Je vais appeler Daytona pour lui demander par où on devrait commencer."

Rapidement, galvanisée par cette nouvelle piste, Cora composa le numéro de Daytona.

Son amie décrocha presque instantanément et semblait s'attendre à une réponse.

"Hé, Cora ? Du nouveau ?"

Elle espérait un résultat et Cora se sentit déçue de ne pas pouvoir le lui fournir pour l'instant.

"On continue à creuser", dit-elle. "J'aimerais que tu me dises où vivait Chrissie. Tu as son adresse ? Elle avait des amis proches, des colocs, quelqu'un qui aurait pu connaître les détails de sa vie privée ?"

Daytona marqua une pause avant de répondre : "Oui, Chrissie habitait dans une petite résidence à environ dix minutes de chez moi. Je l'ai déposée une fois ou deux. Je n'y suis jamais entrée, mais je sais que ses colocs ont été les premiers à signaler sa disparition."

"Tu peux m'envoyer l'adresse ?"

"Je te fais ça tout de suite", dit-elle.

Cora fixa son téléphone avec impatience dès qu'elle eut remercié Daytona et raccroché. Quelques instants plus tard, elle reçut une notification.

Chrissie vivait dans un immeuble à vingt minutes de route de leur position actuelle.

"Allons-y maintenant", déclara Cora. "Je pense qu'on tient une bonne piste. L'obsession pourrait bien être à l'origine de la disparition de ces femmes, et ça aurait pu dégénérer rapidement."

***

C'est en début d'après-midi que Cora et Gabe se présentèrent à la porte du modeste immeuble où vivait Chrissie. Il s'agissait d'un bâtiment de quatre étages qui semblait avoir été repeint récemment, avec des jardinières à l'extérieur de l'entrée principale. L'appartement de Chrissie se trouvait au deuxième étage.

Au début, lorsqu'elle frappa, Cora crut qu'ils n'allaient pas avoir de chance. Pas de réponse.

Elle toqua à nouveau et, cette fois, elle entendit des pas lointains à l'intérieur.

La porte s'ouvrit sur une jolie brune enveloppée dans sa chemise de nuit, qui les accueillit d'un regard las.

"C'est pour quoi ?" demanda-t-elle, le visage froissé et les cheveux en bataille.

Manifestement, l'amie de Chrissie travaillait de nuit. Peut-être dans le même domaine que Chrissie, ou comme serveuse, barmaid, hôtesse, danseuse. Vu sa silhouette, Cora penchait pour la danse.

"Nous cherchons des informations sur Chrissie. J'enquête sur sa disparition."

La femme fronça les sourcils et se frotta les yeux. "Vous êtes de la police ?"

"Détective privée", précisa Cora.

"Ah, je comprends. La police ne semblait pas très intéressée", lâcha-t-elle avec amertume, les jaugeant du regard. "Je suis soulagée que quelqu'un cherche à comprendre ce qui s'est passé. Je ne cesse de m'inquiéter pour elle."

"Comment vous appelez-vous ?" demanda Cora.

"Mandi", répondit-elle.

"On peut entrer ?"

"Bien sûr." Mandi les guida dans un salon en désordre, meublé de deux grands canapés. La variété d'œuvres d'art et de bibelots sur les murs et les étagères suggérait à Cora que plusieurs personnes, chacune avec ses goûts, partageaient l'espace.

Ils s'installèrent, Mandi sur un canapé, Cora et Gabe sur l'autre.

Mandi poussa un long soupir et se frotta à nouveau les yeux.

"Alors, que voulez-vous savoir ?" demanda-t-elle.

"Que pouvez-vous nous dire sur Chrissie ?" interrogea Cora d'une voix douce.

Mandi détourna le regard un instant avant de répondre. "Chrissie était adorable. Elle avait un boulot difficile, vous savez. Ce n'est pas facile dans ce milieu. Mais elle s'en sortait bien et gardait le sourire. Toujours du temps pour les autres, généreuse. Jamais en colère."

"Et ses relations ? Des problèmes, des disputes de ce côté-là ?"

Mandi leva les yeux au plafond, pensive.

"Elle était très jolie et certains hommes étaient fascinés par son métier. Du coup, elle avait rarement le cœur à prendre."

"Des ruptures qui se sont mal passées ?" demanda Gabe.

Elle marqua une pause. "Les ruptures se passent-elles jamais bien ?"

"Quelque chose qui vous a inquiétée ?" insista Cora. "Certaines ruptures peuvent être alarmantes."

Mandi fronça les sourcils, songeuse. "Il y en a eu une, il y a un mois ou deux, qui a mal tourné."

Cora sentit l'excitation monter. "Comment ça ?"

"Il était possessif, jaloux. Comme obsédé par elle. Il n'arrêtait pas de lui faire des mises en garde bizarres. Quand elle l'a quitté, il l'a harcelée. Ça a été moche pendant un moment, puis un jour, il a semblé lâcher l'affaire et la laisser tranquille. Ou alors, elle l'a bloqué. Je ne sais pas trop."

Mais peut-être n'avait-il pas abandonné, songea Cora. Peut-être avait-il simplement décidé de s'en prendre à elle et à d'autres.

"Vous savez qui c'est ?"

"Je ne le connaissais que sous le nom d'Ivan, malheureusement", dit Mandi. Mais son expression changea. "Attendez ! Je me souviens de quelque chose. Chrissie m'avait dit qu'il travaillait à la station-service du coin. C'est pour ça qu'elle avait arrêté d'y faire le plein et qu'elle allait ailleurs. Elle ne voulait pas le croiser. Elle avait peur de le revoir là-bas."

Cora échangea un regard avec Gabe, voyant ses yeux s'illuminer à cette information.

Leur nouvelle piste avait un nom. Et un lieu de travail.

Il était temps d'interroger Ivan sur son comportement possessif et agressif.
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Nightshade bouillonnait de rage. Sa dernière victime, cette jeune garce sournoise, avait failli s'échapper sans s'être repentie ni avoir achevé le cycle. Sans ce détour pour acheter de l'essence en prévision d'une expédition le lendemain matin, elle aurait pu filer.

Maintenant, sa fureur était incontrôlable. Bien qu'il sût qu'il était peu judicieux de prendre des décisions sous le coup de la colère, il ne pouvait contenir ce flot d'émotions.

Cette femme devait payer.

Et cette fois, Nightshade n'allait pas faire dans la dentelle. Non, elle méritait de souffrir.

Les autres avaient été éliminés rapidement après s'être repentis. Un coup de hache sur le crâne, un sac sur la tête, un séjour dans la cave, et ils mouraient sans s'en rendre compte. Leurs corps étaient ensuite abandonnés dans le canyon secret qu'il utilisait, cette cachette isolée près de la ferme, capable d'accueillir de nombreux cadavres à l'abri des regards.

Mais cette fois-ci, la souffrance était de mise. On ne pouvait pas commettre un tel acte et espérer de la clémence ou de la pitié.

Nightshade enfonça le sac sur le visage de la femme, puis ouvrit la trappe de la minuscule cave souterraine et l'y poussa, les mains liées dans le dos, avant de claquer la porte. C'était hermétique. L'air y était rare, mais qu'importait ce qui l'achèverait en premier ? Le manque d'oxygène, la soif ? Peu lui importait. Elle resterait enfermée dans cette geôle profonde jusqu'à son dernier souffle.

À présent, il devait repartir en chasse pour la remplacer. Le besoin était trop pressant. Il lui fallait ce repentir.

Ce n'était pas le moment idéal, et attendre le matin aurait été plus sage, mais il ne pouvait patienter. Pas maintenant, pas avec le souvenir de cette rencontre encore brûlant et la conscience de l'échec qui l'avait précédée.

L'aube semblait trop lointaine. La petite prison réclamait un nouveau pensionnaire, quelqu'un d'autre à l'intérieur, pour que le processus recommence. Alors, malgré l'heure tardive et le timing perturbé, même si ce n'était ni habituel ni répété, il sortit.

Était-il prudent de se rendre à l'endroit habituel ? C'était douteux. Le lieu était peut-être sous surveillance à présent. Nightshade n'était pas stupide, il avait perçu les signes de la présence policière. Il pouvait la sentir, telle une présence maléfique.

Alors, pourquoi ne pas changer la donne ? Il était temps.

Ne pas retourner à l'endroit précédent ; l'abandonner. L'oublier. Faire comme s'il n'avait jamais existé. Se projeter plutôt vers l'avenir, garder l'effet de surprise.

"Tu sais ce dont tu as besoin. C'est ça qui compte, pas l'endroit où tu te le procures. Le lieu n'est qu'un moyen d'arriver à tes fins. Ce relais routier était si facile, c'était du gâteau. Toutes les bonnes choses ont une fin. C'est terminé maintenant. Tu crois qu'il n'y a pas d'autres endroits comme ça ? Bien sûr que si. Va quelques kilomètres plus loin. Élargis ton horizon, garde une longueur d'avance." Ces mots murmurés emplissaient l'habitacle.

Qu'importait qu'ils soient un peu plus loin, une fois la femme en sécurité dans le coffre ? Il faudrait changer de véhicule tôt ou tard. Il serra donc le volant tandis que le conseil faisait son chemin. Ne pas attendre d'y être contraint. Et ne pas attendre qu'il soit trop tard.

"Tu veux chasser à nouveau ? Ou tu préfères te faire prendre parce que tu es trop lent et trop bête pour t'adapter ? Tu en as déjà pris d'autres, deux, à des endroits différents. C'est juste qu'elles n'ont pas encore été retrouvées. Alors recommence. Trouve un nouvel endroit. Et c'est le moment parfait."

Ces paroles sifflées résonnaient dans la voiture tandis que les kilomètres défilaient. La nuit était tombée, l'autoroute n'était plus qu'un flot de phares, de voitures, de camionnettes et de poids lourds fendant l'air froid.

Un arrêt était prévu. Allait-ce marcher ?

Non, pas celui-là. Il faisait trop sombre, c'était trop calme et seuls quelques camions étaient garés sur le côté. Ce n'était pas un bon endroit. Les lieux les plus fréquentés étaient ceux où les putes se rassemblaient. Animés, bien fréquentés, et le long d'une route principale.

Ce serait donc le suivant, pas celui-ci. Il était proche d'un échangeur ; il y avait un petit restaurant et même un dortoir pour les chauffeurs. Il pourrait même être meilleur.

Il était également possible, bien sûr, que la nouvelle se soit répandue et que les prostituées évitent désormais le relais routier qu'il fréquentait. Cet endroit avait pu commencer à avoir la réputation d'être dangereux.

Un lieu où les gens disparaissaient.

Même dans un milieu aussi instable et imprévisible que celui où évoluaient ces filles, il supposait qu'il existait des réseaux de communication et que les nouvelles importantes finissaient toujours par atteindre leur destination.

Une nouvelle vague de colère le submergea au souvenir de sa dernière victime. Ses yeux écarquillés, ses supplications haletantes.

Nightshade serra le volant plus fort, regrettant presque de ne pas avoir été plus cruel envers cette femme.

Mais cela devrait attendre. Il y avait une nouvelle proie à dénicher, et Nightshade était déterminé à en faire un meurtre parfait.

Le prochain relais routier se profilait sur la gauche. Plus grand que le précédent, il offrait davantage de places de stationnement et un va-et-vient incessant de véhicules. L'enseigne au néon, criarde et tape-à-l'œil, annonçait un restaurant, une station-service et une supérette. Il ralentit, scrutant les environs à la recherche de cibles potentielles.

Quelques femmes rôdaient près du parking, certaines arborant des tenues provocantes et faisant signe aux routiers. Il esquissa un rictus méprisant, les écartant mentalement comme trop faciles, trop désespérées. Après l'innocence de la femme qui avait passé trois jours dans sa geôle souterraine, elles lui semblaient inappropriées. C'était cette pureté, ce sentiment de capturer un être incarnant l'innocence souillée, qui était devenu sa drogue.

"L'innocence souillée". Ces mots résonnaient agréablement dans son esprit.

Il s'agissait maintenant de voir si la personne idéale se trouvait là.

Il se gara et sortit de sa voiture, humant l'air frais, percevant la musique provenant du restaurant et d'un camion voisin où des hommes s'étaient rassemblés.

L'odeur du diesel, du caoutchouc brûlé et de la friture, mêlés, assaillit ses sens. Nightshade passa devant les pompes à essence occupées et se dirigea vers les lumières crues du restaurant. À l'intérieur, la salle était bondée de routiers et de quelques locaux venus grignoter tard dans la nuit.

Cette atmosphère le revigorait et lui procurait un sentiment de puissance. La traque commença alors qu'il arpentait le parking, ses yeux à l'affût de la cible parfaite.

Et soudain, elle était là. Une jeune femme aux longs cheveux bruns cascadant dans son dos, adossée au mur du restaurant. Elle se démarquait des autres femmes présentes, vêtues de tenues moulantes, qui s'accrochaient aux routiers. Celle-ci semblait ne pas être à sa place. Pourtant, elle l'était. Ses vêtements le prouvaient, tout comme la façon dont elle observait les hommes, non pas avec envie, mais comme si elle y était contrainte. Comme si on l'y forçait.

L'excitation le saisit. C'était elle. Vulnérable, dans le besoin, en quête d'aide, cherchant à être secourue.

Et effrayée, une expression qui semblait désormais de plus en plus répandue parmi les travailleuses en quête de clients.

Nightshade en connaissait la raison.

La jeune fille apprécierait sûrement une aide bienveillante. Un peu de réconfort. Peut-être une mise en garde contre une menace fictive qui se serait manifestée plus tôt, une rencontre effrayante.

Et l'offre d'un refuge.

En s'approchant, il se préparait à lui faire cette proposition et à l'emmener loin d'ici.
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Cora savait qu'Ivan, l'employé de la station-service locale, représentait une piste importante. Elle et Gabe quittèrent Mandi après l'avoir remerciée, conscients que la station n'était qu'à quelques kilomètres du relais routier où les femmes avaient été emmenées. Malgré ses déplacements dans tout l'État ce jour-là, Cora constata en montant dans la voiture qu'un simple coup d'œil à la carte confirmait cette proximité.

"Ces femmes ont été enlevées pratiquement sous le nez d'Ivan. Il doit être impliqué", affirma Cora avec conviction en s'installant.

Gabe sembla plus sceptique. "J'espère que tu as raison", dit-il.

"Tu ne crois pas que c'est une piste solide ?" Elle fronça les sourcils en le regardant.

"Je ne sais pas", admit-il. "Son comportement est certes bizarre, mais pour moi, ça ne fait pas de lui un meurtrier." Il haussa les épaules. "Enfin, qu'est-ce que j'en sais ? C'est toi l'inspecteur. Je ne suis là que pour aider."

La remarque de Gabe mit Cora mal à l'aise. Et si cette piste ne menait nulle part ?

Le trajet jusqu'à la station-service fut bref. C'était un petit établissement, avec seulement quelques pompes et une supérette attenante. Le bâtiment lui-même était vétuste, sa peinture écaillée ayant connu des jours meilleurs.

"C'est donc ici qu'il travaille ?"

Elle observa les alentours, s'imprégnant de l'ambiance miteuse et du délabrement général. Cette station-service n'était pas loin de devenir une ville fantôme. L'endroit était désert, hormis une ou deux voitures garées à l'arrière.

L'une d'elles appartenait-elle à Ivan ?

Cora se dirigea droit vers le bureau, espérant qu'Ivan serait de service aujourd'hui. Mais en arrivant, elle aperçut à travers la vitre le regard à lunettes d'une femme d'âge mûr.

"Bonjour", dit Cora. "Je crois qu'Ivan travaille ici ?"

La femme croisa les bras, visiblement peu encline à coopérer.

"Qui le demande ?", rétorqua-t-elle.

"Moi", répondit poliment Cora.

"Et vous êtes ?"

"Cora Shields. Nous enquêtons sur la disparition d'une des ex-petites amies d'Ivan. Nous cherchons des informations."

Si Cora pensait que cela adoucirait son interlocutrice, elle se trompait. La femme resserra ses bras croisés.

"Il n'est pas là", lâcha-t-elle. "Et je ne pense pas qu'il mérite d'être harcelé".

"Où est-il ?" demanda Cora en jetant un coup d'œil dans le petit bureau, espérant vaguement qu'Ivan allait surgir d'un instant à l'autre.

Les bras restèrent fermement croisés. "Je n'en sais rien."

Cora soupira, sentant la frustration monter. "Pouvez-vous au moins me dire quand il reviendra ?"

La femme secoua la tête. "Désolée, je ne peux pas vous aider."

Cora poussa un nouveau soupir. "Écoutez, je comprends que vous ne vouliez pas vous attirer d'ennuis, mais il faut vraiment que nous parlions à Ivan. C'est crucial que nous le trouvions au plus vite. Je suis sûre qu'il peut nous aider." Une fois de plus, elle tenta d'adoucir la raison de leur présence.

"Arrêtez de harceler cet homme ! Il n'est pas là aujourd'hui. Il est déjà venu faire son service."

La femme semblait aussi exaspérée que Cora. Mais ses paroles intriguèrent cette dernière.

"Que voulez-vous dire par harceler ? C'est la première fois que nous venons ici. Quelqu'un d'autre l'aurait-il importuné ?"

"C'est un homme bien qui essaie toujours d'être là pour ses amis, même pour ses ex", déclara la femme. "Il garde le contact, il se montre responsable. Mais non, maintenant c'est lui le méchant, le 'harceleur' et le 'type flippant'. J'ai vu à quel point tout ça l'a bouleversé, mis en colère. Il a changé ces derniers temps."

Cora la fixa du regard. Ce n'était pas ce à quoi elle s'attendait.

"Bouleversé ? Comment ça ?"

Quel comportement cela avait-il engendré ? Loin de disculper Ivan, cela semblait plutôt l'incriminer.

"Je veux dire qu'il en a assez d'être diabolisé. Vous saviez qu'une de ces femmes a voulu obtenir une ordonnance restrictive contre lui ? Lui ?" Elle leva pratiquement les yeux au ciel, trouvant visiblement l'idée absurde. C'est Cora, maintenant, qui comprit l'urgence de la situation.

"J'espère que nous pourrons le joindre", suggéra-t-elle, pensant que prendre le parti de la femme pourrait être utile, même si elle n'avait pas l'intention d'appeler Ivan et qu'elle le soupçonnait toujours. "Auriez-vous une carte de visite pour lui ? Nous pourrions alors l'appeler pour tirer les choses au clair et, avec un peu de chance, faire la lumière sur ces accusations. Je veux dire, nous ne faisons qu'enquêter et chercher des réponses. Nous ne sommes pas la police."

Avec un peu de chance, la carte de visite pourrait indiquer d'autres stations-service ou lui fournir d'autres informations.

Soulagée, Cora constata que la femme semblait convaincue par ses arguments et par le fait qu'elle n'était pas de la police. "Je pense pouvoir vous aider si vous en avez besoin", dit-elle.

Elle ouvrit son tiroir et fouilla à l'intérieur.

"Voici sa carte", annonça-t-elle en se penchant par la fenêtre.

Cora la prit avec soulagement. Ivan Wincroft, c'était son nom d'après la carte. Au moins, elle avait maintenant un nom complet et un numéro de téléphone. L'étape suivante s'annonçait délicate : il fallait approcher Ivan sans l'alerter de la situation.

Alors que Cora réfléchissait aux différentes options qui s'offraient à elle, le pire se produisit. Le téléphone de la femme se mit à sonner.

"Tiens", dit-elle. "C'est lui qui appelle. Je peux lui dire que vous allez le contacter."

Cora retint son souffle, voulant empêcher la femme de le prévenir, mais sachant qu'il était trop tard. Elle allait les mentionner en toute innocence, risquant de compromettre toute l'affaire.

"Ce n'est pas la peine", dit-elle fermement, mais la femme avait déjà décroché. Cora se sentit défaillir à l'idée que leur cible puisse recevoir un avertissement qui lui permettrait de s'enfuir.

"Ivan, où es-tu en ce moment ?" demanda vivement la femme. Elle attendit, écouta, puis se tourna vers son ordinateur.

"Oui, tout va bien ici." Concentrée sur les demandes de son patron, elle s'éloigna de Cora et Gabe.

Cora tendit l'oreille, se penchant légèrement. C'était sa dernière chance, mais il était possible qu'au cours de cette conversation professionnelle, quelque chose soit dit sur les déplacements d'Ivan.

La femme scruta l'écran, les yeux plissés.

"Oui. Il y a un reportage à Grantham." Elle marqua une pause. "D'accord. Le stock arrive demain ? Et puis, Monston a besoin de toi. Ils sont à court de monnaie. Quand peux-tu y aller ?" Elle s'arrêta, écouta. "Très bien, je leur dirai dans une demi-heure."

C'était suffisant pour Cora. Elle échangea un regard avec Gabe et se dirigea vers la voiture.

Monston. Où diable était Monston ? Dans une demi-heure, ils sauraient où se trouvait Ivan, mais Cora n'avait aucune idée de l'emplacement de Monston dans cet immense État.

Elle consulta son téléphone, scruta la carte, parcourut frénétiquement les noms des villes, espérant que l'endroit se trouvait à moins d'une demi-heure de route, car Ivan n'y resterait peut-être pas longtemps. Où était-ce ? Les noms s'éparpillaient sur la carte, mais aucun ne correspondait.

"Je n'arrive pas à trouver cet endroit", se lamenta-t-elle.

"Je cherche aussi", dit Gabe, son téléphone également à la main.

Soudain, Cora eut une illumination. Et si c'était le nom de la station-service elle-même, plutôt que celui d'une ville ? Elle tenta cette piste et, cette fois, elle le trouva.

C'était bien le nom de la station-service, située à une cinquantaine de kilomètres sur l'autoroute.

Cinquante kilomètres ? En une demi-heure ?

"On peut y arriver à temps ?" demanda-t-elle à Gabe.

Il grimaça. "Si on part maintenant, qu'on se dépêche et qu'on a de la chance avec la circulation, on devrait y arriver."

Cora ne perdit pas une seconde. Elle démarra en trombe, fit pivoter la voiture vers la sortie de la station-service et appuya sur l'accélérateur.

Ce point de rendez-vous était leur unique chance de se retrouver face à face avec lui à temps.
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Cora fonçait vers la station-service de Monston, un œil sur le compteur et l'autre sur la route. Pour l'instant, c'était le moyen le plus rapide de retrouver Ivan.

"À condition qu'il n'ait pas été prévenu", murmura-t-elle à Gabe. "La secrétaire aurait pu le mettre en garde."

"C'est possible. Mais peut-être pas ; elle a peut-être changé d'avis après notre départ. Ou alors, elle lui a simplement parlé du boulot". Gabe semblait s'accrocher à cet espoir. Ils savaient tous deux l'importance cruciale de cette rencontre. Ils avaient épuisé toutes les pistes. Il ne restait plus rien d'évident, ni même de caché. Quelqu'un s'en était pris à des travailleuses, en nombre, ces dernières semaines. Il paraissait impossible que cette personne puisse rester si bien dissimulée, d'autant plus qu'elle avait confié à Cora être douée pour ça et prendre toutes les précautions nécessaires.

Si Ivan avait été averti, il ferait tout pour les éviter.

Pendant qu'ils roulaient, Cora ressassait toutes les questions qui la taraudaient. Pourquoi Ivan avait-il agi ainsi ? Que savait-il sur les femmes disparues ? Et surtout, où se trouvait-il à présent ?

"On peut chercher sa voiture en route", dit-elle. "Ça pourrait nous aider".

Consciente que connaître la bonne plaque et la description du véhicule leur donnerait un avantage considérable s'ils le voyaient filer et devaient le poursuivre, Cora passa l'appel à Brady, détestant devoir à nouveau solliciter son lien avec le FBI. Une fois par affaire suffisait amplement.

La sonnerie retentit. Il ne décrocha pas. Cela signifiait qu'il n'était pas au bureau, devant son ordinateur, à même de les aider. Il était sur le terrain, en réunion ou avec son supérieur.

"Pourquoi ?" marmonna-t-elle en raccrochant, fulminant d'avoir été virée, furieuse de ne plus avoir accès aux ressources dont elle avait besoin pour coincer un tueur présumé.

"Il ne répond pas ?" Gabe semblait inquiet.

"Non", répondit sèchement Cora.

"Tu as quelqu'un d'autre qui pourrait nous aider ?"

"Pas au FBI".

"Ailleurs, alors ?"

Elle soupira, garda le pied au plancher, dépassant allègrement la limite de 30 km/h en regardant la route défiler, avalant les kilomètres qui la séparaient du relais routier de Monston.

"J'ai un ancien contact, de l'équipe Navy SEAL. Il s'est reconverti dans la sécurité d'État. Il était trop occupé les dernières fois que je l'ai sollicité."

Gabe haussa les épaules. "On n'a pas vraiment le choix. Peut-être qu'il sera disponible cette fois ?"

"Prends le volant", lui ordonna Cora. Elle ne ralentissait pas et devait maintenant retrouver son numéro.

L'air soucieux, Gabe s'exécuta. Sa main massive se referma sur le côté droit du volant. Cora le lâcha sans pour autant lever le pied. Elle avait confiance en Gabe et savait qu'il pouvait parfaitement conduire depuis sa position inconfortable. Elle sentit la voiture tanguer légèrement lorsqu'il changea de voie pour doubler un camion plus lent.

Elle fit défiler ses contacts, à la recherche de Knowles. Enfin, elle le trouva. Elle appuya sur le bouton d'appel et reprit le volant.

"Ça va ?" demanda Gabe avant de lâcher prise. Cora acquiesça.

La sonnerie emplit l'habitacle. Elle retentissait encore et encore. Elle s'était résignée à un nouveau "trop occupé" quand, à sa grande surprise, il décrocha, essoufflé.

"Cora Shields !"

"Knowles, j'ai besoin de ton aide."

"Tu tombes bien", dit-il. "Ou plutôt mal. Je suis au bureau, en train de me préparer pour un briefing urgent. Tout ce que tu veux, dans la limite du raisonnable, je peux te l'obtenir."

"J'ai besoin des détails d'une plaque d'immatriculation. Le type s'appelle Ivan Wincroft. Il vit dans l'Ohio. Je t'en serai reconnaissante, Knowles."

"D'accord. Attends une seconde."

Elle patienta encore deux kilomètres à vive allure, consciente que l'après-midi gris et morne virait déjà au crépuscule, avant qu'il ne reprenne la ligne.

"Il a une Honda grise à son nom. Voici la plaque." Il la lui dicta.

"Merci", dit-elle.

"Autre chose ? J'ai encore une demi-heure devant moi."

"Rien pour l'instant, mais merci pour la proposition."

Elle raccrocha, sachant qu'elle pourrait avoir besoin de lui à nouveau. Ils traquaient des ombres qui commençaient enfin à prendre forme ; il fallait les capturer.

La station-service apparut enfin. Ses lumières perçaient l'obscurité grandissante.

Cora se gara et ils descendirent. Il leur avait fallu trente-huit minutes pour arriver et elle craignait d'être arrivée trop tard.

Plusieurs voitures étaient aux pompes, et quelques autres stationnées à proximité. Une Honda grise ? Où était-elle ?

Elle scruta les alentours et l'aperçut soudain, surgissant de derrière le bureau et accélérant.

"Il s'enfuit !" s'écria-t-elle en se précipitant vers le volant.

Ils n'avaient même pas le temps de s'arrêter. Ils l'avaient manqué et il filait à toute allure ; leur seule chance était désormais de le poursuivre. Cora serra les dents, enfonça l'accélérateur et se faufila entre les véhicules plus lents, luttant pour ne pas perdre de vue la Honda grise.

"Tu crois qu'il nous a repérés ? Quelqu'un l'aurait prévenu ? Ou il conduit toujours comme un dingue ?" demanda-t-elle, crispée. Il se comportait comme un forcené, zigzaguant dans la circulation clairsemée de la route principale, empruntant même la bande d'arrêt d'urgence tout en accélérant.

Elle se demanda si cette femme ne lui avait pas donné le signalement de leur voiture. C'était possible. Il y avait vraiment quelque chose de louche dans cette course-poursuite.

"Camion droit devant !" hurla Gabe, et c'était la première fois qu'elle entendait une véritable panique dans sa voix à cause de sa conduite.

"Je l'ai vu, ton camion ! Tu me prends pour une aveugle ou quoi ?" rétorqua-t-elle. Pensait-il vraiment qu'elle fonçait tête baissée vers cet énorme engin aux feux arrière éblouissants, sans savoir où aller ?

"Je vérifie, c'est tout," dit-il précipitamment, alors qu'elle se rabattait sur la droite, espérant rattraper furtivement la Honda qui avait bifurqué à gauche.

Elle avait l'impression d'avoir gagné un peu de terrain. Peut-être une vingtaine de mètres. Ce n'était pas suffisant. Sa voiture manquait de puissance pour une telle course-poursuite, et elle ne pouvait rien y faire. Mais la détermination, l'ingéniosité et la volonté allaient devoir compenser ce handicap.

Ses doigts serraient le volant, son pied écrasait l'accélérateur. La Honda était toujours en vue, se faufilant dans la circulation avec une témérité insensée.

Mais elle gagnait du terrain. Soudain, il quitta la route principale pour s'engager dans une rue secondaire, et elle comprit qu'il se dirigeait vers une autre station-service.

La chance leur souriait peut-être. Il allait devoir s'arrêter.

Il s'engouffra sur le parvis dans un crissement de pneus, s'arrêta net devant le bureau, puis la portière s'ouvrit à la volée et il se précipita à l'intérieur.

Sans même prendre le temps de jeter un coup d'œil à Gabe, Cora le suivit. Ils allaient peut-être bien réussir à coincer ce type.

Elle bondit hors de la voiture et franchit la porte, bien décidée à lui mettre la main dessus.

Elle s'arrêta net, ses semelles dérapant sur le carrelage usé.

Elle se retrouva face au canon d'un fusil de chasse, tenu par des mains tremblantes.

Ivan Wincroft braquait l'arme alternativement sur elle et sur Gabe. C'était un homme de taille moyenne et de corpulence mince, arborant une courte barbe hirsute. Elle vit clairement la lueur de panique dans ses yeux.

"Dehors !" hurla-t-il. "On m'a prévenu que vous cherchiez à fourrer votre nez dans mes affaires ! C'est une propriété privée et vous êtes en train de violer la loi ! Fichez le camp, tout de suite ! Je n'ai rien à vous dire !"

Il avait le doigt sur la détente et ses jointures étaient blanches.

Le moindre faux pas pouvait virer à la catastrophe.
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Ils étaient pris au piège. Cora savait que Gabe et elle étaient trop loin pour s'emparer du fusil, mais trop près pour échapper à son souffle meurtrier. La situation était explosive, et le moindre geste maladroit de sa part pouvait la faire basculer.

Cora leva lentement les mains, paumes vers l'extérieur, dans l'espoir d'apaiser Ivan par un mouvement lent et non menaçant.

Il était instable et, pour l'instant, ne semblait pas se soucier des conséquences. Un électron libre, sans aucun doute, quelqu'un d'imprudent. Elle l'aurait pensé même sans voir l'arme, serrée contre ses bras nus couverts de tatouages.

"Je suis venue vous poser des questions", dit-elle d'une voix qu'elle voulait la plus posée possible. "Pas pour vous causer des ennuis. Nous voulons juste discuter."

Les problèmes surviendraient quand il saurait de quoi il retournait. Ils seraient alors de nouveau en danger.

"Discuter ? De quoi ?" Sa voix monta dans un crescendo de colère. "J'ai rien à dire aux flics. Je connais mes droits. J'essaie de gérer mes affaires tranquille. C'est vous qui venez me faire chier."

"Nous ne sommes pas de la police. Nous sommes des détectives privés. Je m'appelle Cora Shields, et voici mon associé Gabriel Finch."

S'il y avait eu un moment où le nom de l'archange aurait pu être utile, rassurant, c'était bien maintenant. Mais Ivan ne réagit pas au nom, et elle pensa qu'il ne l'avait même pas entendu.

"Vous avez tout l'air d'être des flics !"

C'était injuste. Cora n'avait jamais ressemblé à un flic. Même lorsqu'elle était Navy SEAL et agent spécial du FBI, elle n'en avait pas du tout l'allure, mais il campait visiblement sur ses positions défensives.

Il était temps d'en venir au fait, sinon ils risquaient de rester là à discuter sémantique et apparences, du mauvais côté d'un fusil de chasse, pendant bien trop longtemps.

Elle n'avait vraiment pas envie que ce canon vacillant reste pointé sur sa poitrine.

"Vous devriez peut-être baisser votre arme", dit-elle. "Je ne vais pas vous tirer dessus. On n'a pas besoin d'en arriver là. Et je ne peux clairement pas vous arrêter ; nous n'avons pas ce pouvoir".

C'était un mensonge. Si elle avait pensé qu'il était le tueur, elle l'aurait menotté en un clin d'œil. En supposant qu'elle puisse l'atteindre sans se faire trouer la peau.

Le canon s'abaissa de quelques centimètres, au grand soulagement de Cora. Au moins, maintenant, s'il appuyait sur la détente, il lui ferait sauter les jambes au lieu de lui creuser un cratère dans l'estomac. C'était une maigre amélioration, mais peut-être que cela en amènerait d'autres.

"Qu'est-ce que tu veux me demander, alors ?" demanda-t-il.

Cora voulait passer directement aux questions sur les femmes, mais il y avait quelque chose d'autre qui pouvait être important, d'abord. Quelque chose qui permettrait de mieux cerner qui il était. C'était peut-être un tueur. Tout pointait dans cette direction. Mais il n'allait pas le leur avouer. Sans confession, elle devait rassembler suffisamment d'éléments pour en être sûre.

"Votre employée à la station-service a dit que vous étiez contrarié. Pourquoi ?"

Les yeux d'Ivan se détournèrent un instant, avant de revenir sur ceux de Cora. "Ça vous regarde pas. Ce que je fais dans ma vie privée, c'est mes oignons."

Il s'agissait donc d'une affaire personnelle. L'une de ces femmes l'avait-elle mis en rogne ?

Cora insista. "Dites-le nous, s'il vous plaît".

La main d'Ivan se crispa sur le fusil, et Cora se prépara au pire. Mais il sembla se dégonfler. Le canon du fusil s'abaissa vers le sol.

"Tout ce que j'ai essayé de faire, c'est bien agir. Aider les gens", déclara-t-il.

Ce n'était pas du tout ce à quoi elle s'attendait. Elle cligna des yeux, observant attentivement son visage.

"Comment ça ?" demanda-t-elle.

"J'aime mes copines. Je les respecte", marmonna-t-il.

Mais avait-il perdu le respect et les avait-il tuées ? Était-ce là le problème personnel qu'il protégeait ?

Les mots n'ont aucun sens face aux actes. Or, elle n'avait aucune idée de la direction que cela prenait. Alors peut-être que le laisser parler, et l'encourager à en dire plus, lui montrerait la voie.

"Vos copines ?"

"Certaines d'entre elles sont... vous savez. Ça me dérange pas de sortir avec quelqu'un, peu importe ce qu'elle fait." Cora hocha la tête en signe de compréhension. Elle gardait toujours un œil sur le fusil. S'il le reprenait, elle pourrait l'atteindre en premier. Il n'aurait pas le temps de le ramasser avant qu'elle ne lui torde le bras et ne lui colle son arme dans le dos. Du moins, elle l'espérait.

"Des filles qui travaillent dans le milieu ?" précisa Gabe, réussissant à rendre les mots doux et bienveillants.

"Ouais, c'est ça. Vous voyez, dans mon boulot, j'en rencontre pas mal. J'apprends à les connaître. C'est des gens bien."

Mais ? Cora attendait ce "mais".

"Mais quoi ?" demanda-t-elle.

"Mais elles ont personne pour les protéger. Elles sont livrées à elles-mêmes, et certains des types avec qui elles bossent sont de vrais connards. Ils en ont rien à foutre de les blesser ou de les buter. Et les flics s'en battent aussi. Ils pensent que ces filles sont des déchets, rien que des putes. Elles ont pas droit à la justice, elles sont même pas traitées comme des êtres humains", dit Ivan, sa voix montant dans la colère.

Cora acquiesça. Elle comprenait où il voulait en venir. Elle l'avait déjà vu auparavant, trop souvent.

Ce n'était pas ce à quoi elle s'attendait. Où était passée sa colère envers les filles ?

"Je sais. Elles sont maltraitées", déclara-t-elle.

"Il y a des hommes qui les traitent mal. Qui pensent pouvoir faire ce qu'ils veulent avec elles, qui ont de mauvaises intentions. Et ça ne me plaît pas du tout. Alors je garde un œil sur ces types, je les repère quand je fais mes rondes dans tous les coins."

"D'accord. Et que faites-vous quand vous en voyez un qui pose problème ?" demanda Cora.

"Je veux protéger les filles, je les préviens, mais elles n'écoutent pas. Elles font ce qu'elles veulent et pensent que c'est moi le méchant, que je les effraie. Que je les harcèle. Elles s'énervent contre moi, alors que j'essaie juste de les mettre en garde contre ceux qui pourraient leur faire du mal !"

Cora ne savait pas quoi en penser. Il pouvait s'agir d'une réelle inquiétude pour ces femmes vulnérables, ou d'une façade cachant quelque chose de bien plus sombre. Elle jeta un coup d'œil à Gabe, qui haussa légèrement les épaules en guise de réponse.

"Tu es sorti avec Chrissie ?", demanda-t-elle.

Ivan hocha la tête. "Oui, c'est vrai. C'était quelqu'un de bien. Elle était authentique. Mais elle avait du caractère. Quand on s'est séparés, j'ai mal géré la rupture et elle m'a rayé de sa vie."

"Et qu'est-ce qui lui est arrivé ?" poursuivit Cora.

Le visage d'Ivan se figea et il détourna le regard. "J'ai bien peur qu'elle ait disparu. Comme les autres. J'ai essayé de la protéger, mais elle ne m'a pas écouté."

"La protéger ? De qui ?"

Les yeux d'Ivan croisèrent à nouveau ceux de Cora et elle y vit une lueur de colère avant qu'il ne se ressaisisse rapidement.

"Des types qui en font leur proie. Vous croyez que je ne sais pas qui ils sont ?"

"De qui parlez-vous ?" insista Cora.

L'enquête prenait une tournure totalement inattendue. Elle ne savait pas si Ivan mentait ou non. Mais il y avait quelque chose de plausible dans sa version, alors elle voulait voir où cela menait.

"Les gars dans un camion bleu. C'étaient des fauteurs de troubles qui rôdaient dans le coin et cherchaient à faire du mal. J'ai essayé de prévenir mes amies quand je les voyais dans les parages".

Cora acquiesça. Lui aussi avait donc remarqué Billy Rogan et sa bande.

"Quelqu'un d'autre ?"

"Le type avec la veste verte. Je sais qu'il a un problème, c'est sûr. Je l'ai viré d'ici plusieurs fois. Il est plein de rage. Je le vois bien. Je sais qu'il les surveille."

Cora le fixa du regard.

Le problème, c'est qu'Ivan semblait lui aussi en colère.

Mais contre quoi ? C'était la question clé.

Il ne lui paraissait pas être un tueur. Un homme déséquilibré, certes. Un électron libre. C'était sa première impression et ça l'était encore. Mais elle était d'accord avec lui. Ces crimes, enlever des filles, les faire disparaître, c'était l'œuvre d'un homme rongé par la colère. Ils cherchaient cet homme qui avait de la haine en lui contre ce qu'elles étaient et ce qu'elles représentaient.

"Vous avez des images de cet homme ?" demanda-t-elle.

"Des images ? Non. Nos enregistrements ne sont pas conservés longtemps, et ça fait un moment que je ne l'ai pas vu dans le coin. Il évite les endroits où je suis, je crois. Mais j'ai mes propres photos. J'ai pris un cliché de son camion quand il est parti et j'ai essayé de prévenir Chrissie à quoi il ressemblait, mais elle m'a accusé de la harceler et m'a bloqué."

Cora se pencha en avant, intriguée. "Je peux voir la photo ? Et le message ?"

Un tel message d'avertissement ne l'innocenterait pas complètement, mais cela la convaincrait que d'autres facteurs étaient en jeu. Et il n'y avait aucun moyen de l'innocenter totalement sur la base d'un calendrier, car ils n'avaient aucune date précise pour l'enlèvement des femmes.

Une fois de plus, elle réalisa qu'ils naviguaient à l'aveugle. Et peut-être que cet homme étrange, sur la défensive, pourrait apporter un peu de lumière.

Ivan hésita, mais finit par prendre son téléphone, appuya son fusil contre le mur du bureau et fit défiler ses photos jusqu'à ce qu'il trouve celle qu'il cherchait. Il passa le téléphone à Cora, qui examina l'image attentivement. La photo était un peu floue, mais elle pouvait distinguer le logo sur le côté du camion.

C'��tait pour une entreprise de bricolage. "Trouver et réparer".

Ensuite, elle regarda les messages d'Ivan.

Elle fut surprise de constater qu'il avait envoyé une multitude de messages d'avertissement à environ quatre femmes différentes, dont Chrissie, au cours des dernières semaines.

Il ne s'était pas contenté de parler de ce chauffeur routier. D'autres mises en garde avaient suivi. Il avait quitté le domaine du réel pour s'aventurer dans celui de l'imaginaire, avant de revenir sur terre. Il les avait prévenues d'être prudentes, de ne pas jouer avec le feu, qu'elles risquaient de se faire agresser si elles cherchaient des clients après la tombée de la nuit. Qu'elles devaient éviter le rouge, couleur de mauvais augure.

Au milieu de ce flot d'informations, il les avait mises en garde contre certains individus. Le camion bleu, le bricoleur en veste verte, noyés parmi d'autres avertissements.

Pas étonnant que ces femmes l'aient accusé de harcèlement et l'aient bloqué. Mais quel était le ton de ses messages ? C'était là le nœud du problème.

En les parcourant, Cora conclut qu'ils n'étaient pas directement menaçants. Loin de là. Elle pensait qu'à sa façon maladroite, il essayait de les aider. Mais son manque de tact, son absence de filtre, sa grammaire approximative, ses messages incessants et son obstination face à leurs rebuffades avaient clairement été perçus comme du harcèlement. Elle aurait probablement réagi de la même manière.

Pour l'instant, elle suivait son instinct, et celui-ci lui disait d'aller voir ce bricoleur.

"Veste verte ?" demanda-t-elle.

"Oui, veste verte," répondit-il. "Un grand type qu'on voit souvent traîner dans le coin. Il faut que tu le trouves. Je suis certain que c'est lui qui les enlève, j'en mettrais ma main au feu. Je les ai prévenues." Sa voix s'éteignit en un murmure. "J'ai essayé de les prévenir toutes."
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Les entrailles de Cora se nouèrent sous l'effet de la tension. L'heure de vérité avait sonné. Devait-elle rester ici, maintenir la pression sur l'instable Ivan Wincroft, et voir s'il s'avérait être le tueur ? Ou bien était-il un homme innocent, bien que perturbé, qui avait été témoin des événements dans les relais routiers et avait tenté de prévenir les femmes du danger ?

Elle rendit le téléphone à Ivan et prit une profonde inspiration, pesant soigneusement ses options. Gabe l'observait attentivement, son visage impénétrable.

Ces messages étaient-ils vraiment des avertissements, ou Ivan cherchait-il à se protéger lui-même ? Un meurtrier psychotique en serait capable.

Elle devait s'appuyer sur les preuves dont elle disposait et les ressources à sa portée pour prendre une décision.

Une chose était sûre : elle ne laisserait pas Ivan s'échapper.

Dans un élan soudain, elle passa à l'action. Elle se pencha, saisit l'arme, l'écarta d'un geste vif, puis agrippa les bras d'Ivan, les lui tordant dans le dos. Il se mit à se débattre et à hurler, mais Gabe, l'air troublé, intervint pour l'aider. En un instant, Cora lui passa les menottes.

Elle l'attacha à un tuyau d'eau proche, une solide conduite en acier qui semblait pouvoir résister à ses efforts.

"Qu'est-ce que tu fais ? Qu'est-ce que tu fais ?" lui cria-t-il, ses mots la frappant de plein fouet. De la salive lui gicla au visage et elle recula en clignant des yeux.

"Je m'assure que tu ne puisses pas t'enfuir. Tu restes ici jusqu'à ce que j'en sache plus sur cet homme à tout faire."

"Je suis innocent ! Je le jure ! Laisse-moi partir. Je veux rentrer chez moi !"

"Tu pourras, dès que j'aurai décidé que c'est sans danger", répliqua-t-elle.

Elle ne pouvait pas le laisser seul.

"Tu peux rester avec lui ?" demanda-t-elle à Gabe. "Je vais trouver cet homme à tout faire."

"Je vais attendre ici ! Pas de problème !" lui répondit Gabe en haussant la voix, et elle perçut une pointe d'agacement.

"Il le faut !" rétorqua Cora. "Quelqu'un pourrait arriver à tout moment et appeler les flics ou le libérer. C'est crucial !"

Elle tourna les talons et s'éloigna à grands pas, ignorant le flot de cris, se sentant désolée pour Gabe qui devait rester avec un type aussi bruyant et agité. Mais pour l'instant, chaque piste comptait.

Elle se dirigea vers sa voiture et chercha Find & Fix. Il s'agissait d'une entreprise individuelle de bricolage mobile, pour laquelle il y avait un numéro de portable qu'elle supposa appartenir à M. Veste Verte, un certain Quentin Brightman.

Où était-il ? C'était ce qu'elle devait découvrir maintenant.

Vérifiant l'heure, Cora rappela rapidement Knowles. Deux fois, c'était peut-être excessif, et il s'agissait d'une faveur plus importante, mais il se faisait tard et Quentin Brightman pouvait être n'importe où.

Cette fois, le téléphone sonna encore plus longtemps et elle commençait à perdre espoir. Puis, alors qu'elle pensait qu'il était trop tard, il décrocha.

"Oui ?" demanda-t-il.

"Vous êtes toujours au bureau ?"

"J'étais sur le point de partir", répondit Knowles.

"C'est urgent. J'ai besoin d'une localisation GPS sur un téléphone. C'est possible ?"

"Je vais m'en occuper, mais je n'ai que quelques minutes", dit-il.

Reconnaissante au-delà des mots, Cora lui donna le numéro de plaque du camion.

"J'apprécierais toute autre information sur lui. L'adresse du domicile pourrait être importante", ajouta-t-elle.

"C'est une autre base de données", précisa-t-il. "Ma réunion n'attendra pas".

"Si vous ne pouvez pas, tant pis", concéda-t-elle.

"Je vais essayer. Laissez-moi d'abord m'occuper de la triangulation."

Elle écouta sa respiration, régulière. Sans précipitation. C'était le seul son à part le bruit des touches. Il ne s'énervait pas. Il ne stressait pas. Il se contentait de lui trouver calmement ce dont elle avait besoin.

"La voiture se dirige vers l'ouest, le long de l'autoroute 75. Juste après Watertown."

Cora vérifia rapidement la carte. C'était à une trentaine de kilomètres de l'endroit où elle se trouvait. Et c'était à plus de quinze kilomètres de l'arrêt qui avait été utilisé auparavant, celui d'où la plupart des femmes avaient disparu. Ils étaient tout à fait dans la zone concernée par l'autoroute.

Peut-être changeait-il de terrain de chasse, choisissant un autre arrêt.

Ou peut-être avait-il déjà une victime et rentrait-il chez lui en vitesse ?

"Combien de temps pouvez-vous suivre cette voiture ?" demanda-t-elle à son contact SEAL.

"Peut-être cinq minutes", dit-il. "Dix, tout au plus".

C'était tout le temps dont elle allait disposer. Elle démarra et prit la route, les pneus crissant tandis qu'elle quittait le relais routier.

"Vous êtes toujours là ?" demanda-t-elle.

"Je suis là", confirma-t-il.

"Où est la voiture ?" Elle appuya sur l'accélérateur, tentant de rattraper son retard pour atteindre l'homme à tout faire avec sa veste verte, celui qui pourrait être responsable de la disparition de toutes ces femmes.

"Toujours en direction de l'ouest", lui indiqua Knowles.

Il fallait qu'elle le rattrape. Elle devait réduire l'écart. Où pouvait-il bien aller ?

Serrant les dents, Cora appuya sur l'accélérateur. Le moteur rugit, les pneus crissèrent tandis qu'elle slalomait entre les véhicules plus lents.

"Vous gagnez du terrain", dit Knowles d'une voix posée. "Mais il ne vous reste que cinq minutes".

Cinq minutes ? Impossible de le rattraper dans ce laps de temps. Tout ce qu'elle pouvait faire, c'était continuer à foncer, se rapprocher, et ensuite... tout dépendrait d'elle.

Cora filait sur l'autoroute, consciente que chaque seconde comptait. Elle sentait le temps lui filer entre les doigts, la rapprochant inexorablement de l'homme à la veste verte.

"Il tourne à gauche", l'informa son contact. "On dirait qu'il va s'arrêter sur une aire de repos. Vous êtes à environ huit kilomètres de lui maintenant. Vous devriez voir la signalisation."

"Oui, je la vois. Merci", répondit-elle.

Il raccrocha, ayant visiblement atteint la limite du temps qu'il pouvait lui accorder. Cora reprit sa route, sachant que Quentin Brightman se trouvait sur l'aire de repos devant elle, sans comprendre pourquoi.

Peut-être n'était-ce qu'un conducteur ordinaire faisant le plein avant d'aller travailler tard. Ou peut-être était-il là pour d'autres raisons.

Les mains crispées sur le volant, elle scrutait l'obscurité, tandis que les lumières de l'aire de repos se dessinaient au loin.

Cora s'engagea sur l'aire, le cœur battant, cherchant du regard le véhicule de l'homme à la veste verte. Rien en vue. Ni aux pompes, ni près du restaurant. Peut-être était-il déjà reparti.

Soudain, elle remarqua quelque chose qui lui glaça le sang. Deux femmes, manifestement des prostituées, se tenaient blotties l'une contre l'autre sous l'auvent de la supérette.

En attente de clients. C'était donc un de leurs points de rencontre. Cora comprit qu'elle ne devait pas abandonner, pas encore. Il fallait chercher plus loin.

Elle se gara près de la supérette et se mit à courir. Où pouvait-il être, s'il était là ? Il ne s'en prendrait pas à une femme au vu de tous, mais il y avait des parkings à l'arrière, des couloirs de service et des quais de livraison. Par derrière.

Elle s'engagea dans l'allée entre les pompes à essence et la supérette.

Et là, elle le vit.

Le véhicule était garé à l'abri des regards dans l'obscurité du parking arrière. Et lui était là, avec sa veste vert foncé et sa casquette de baseball noire rabattue sur son visage.

Cora eut le souffle coupé. Elle avait d'abord cru qu'il venait chercher une livraison. Mais maintenant, elle voyait qu'il traînait une femme à l'arrière du camion. Une femme en jupe courte, bottes hautes et bas résille. Elle se débattait et essayait de crier, mais il avait une main plaquée sur sa bouche.

"Hé !" Cora se précipita vers lui, dégainant son arme, mais l'homme se servait de la fille comme bouclier. Elle ne pouvait pas tirer.

Quentin tourna la tête vers elle au moment où la porte arrière du camion claqua.

"Vous ne l'aurez pas. Je vais filer. Elle va rejoindre l'autre que j'ai déjà. Et celle-là va mourir ! Je l'ai enterrée vivante ! Elle va crever !" Sa voix monta dans un cri de triomphe.

Puis il s'élança vers l'avant du véhicule. Elle devait l'arrêter ! Cora bondit vers la cabine. Les phares s'allumèrent. Le camion commençait à avancer, s'engageant sur la route.

Elle tira deux fois. Les balles traversèrent le pare-brise, mais ne l'atteignirent pas. La cabine du camion se profilait, son moteur hurlant.

Cora plongea sur le côté, le bitume lui écorchant les bras tandis qu'elle roulait sur le sol dur. La roue arrière frôla son pied alors que le camion passait en trombe.

Il avait enlevé une autre femme. Et pire encore, la première était enterrée. Enterrée vivante. Et sur le point de mourir.

Il n'y avait plus une seconde à perdre.

D'une manière ou d'une autre, elle devait l'arrêter.
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Cora bondit dans sa voiture et démarra en trombe, quittant l'aire de repos dans un crissement de pneus. Devant elle, un poids lourd s'engageait dans l'étroite voie de sortie, faisant grimper sa tension en flèche.

"Allez, bouge !" hurla-t-elle au camion qui avançait péniblement vers la route principale, offrant à Quentin une échappatoire. Le véhicule de son homme de main n'était ni imposant ni encombrant, mais il semblait puissant.

Enfin, le poids lourd libéra le passage. Cora écrasa l'accélérateur, déterminée à rattraper l'homme à la veste verte qui s'éloignait. Elle apercevait la silhouette du camion devant elle, ses feux arrière la narguant tandis qu'il filait sur l'autoroute.

Les mâchoires serrées, Cora poussa son moteur à fond. Son regard restait rivé sur la route, mais son esprit s'emballait. Elle devait l'arrêter avant qu'il ne s'échappe, sans pour autant endommager sa propre voiture. Si elle était mise hors course, il pourrait filer et il serait peut-être trop tard pour la femme enlevée. Et pour Louella.

Dès que la circulation se dégagea, Cora accéléra, slalomant entre les véhicules plus lents et frôlant la glissière de sécurité en s'engageant sur l'autoroute. Elle distinguait maintenant au loin la camionnette de l'homme à la veste verte, ses feux arrière brillant dans l'obscurité.

Elle appuya encore sur l'accélérateur, lancée à sa poursuite. L'aiguille du compteur grimpait : 90, 100, 120 kilomètres à l'heure.

Elle gagnait du terrain. Il poussait son camion à fond, mais son poids le désavantageait. Elle pouvait le rattraper, mais pas tirer. Pas à cette vitesse. Le risque d'accident était trop élevé. Elle ne voulait pas qu'il s'écrase avec une femme à l'arrière qui pourrait être grièvement blessée.

Il fallait le forcer à ralentir.

Déterminée, elle rapprocha sa voiture, se plaçant à sa hauteur. Elle savait qu'elle devrait user de tous les stratagèmes pour le faire freiner, son camion étant plus gros et plus solide. En cas de collision, il s'en sortirait mieux, à moins qu'elle ne parvienne à utiliser la vitesse et l'élan contre lui.

Un coup d'épaule. C'était ce qu'il fallait faire. Un choc le ferait dévier de sa trajectoire et l'effraierait.

La mâchoire crispée, elle dirigea sa voiture vers le flanc du camion et donna un brusque coup de volant à droite. Les pneus crissèrent et le côté de sa voiture heurta brièvement l'arrière droit du camion, près de la roue. Elle freina alors que le véhicule zigzaguait, rebondissant sur la chaussée. Pendant un instant, Cora crut qu'il allait se renverser.

Dès qu'elle vit qu'il se stabilisait, elle appuya de nouveau à fond sur l'accélérateur. C'était maintenant, alors qu'il était déstabilisé par le choc, qu'elle devait agir.

Elle le dépassa et, cette fois, freina brutalement juste devant lui. Elle devinait ce qu'il ressentait : secoué, ébranlé, effrayé d'avoir failli se renverser, son instinct le poussait à se préserver plutôt qu'à percuter sa voiture. D'autant plus que sa visibilité était déjà réduite avec deux impacts de balles dans le pare-brise.

"Doucement", se dit-elle. "Doucement. Fais-le !"

La calandre se profilait dans son rétroviseur. Il n'allait pas ralentir. Il allait la percuter.

Des klaxons retentirent derrière eux. Le risque d'un carambolage impliquant plusieurs véhicules était élevé. Si un conducteur imprudent se trouvait au mauvais endroit sans être conscient de la situation, tout pouvait virer au désastre.

Puis, dans un grincement de freins, ses nerfs lâchèrent et il ralentit.

Cora prit une profonde inspiration, soulagée de voir le camion perdre de la vitesse. Elle détacha sa ceinture de sécurité. Elle l'avait coincé, et maintenant il allait s'arrêter ; il allait renoncer à cette course folle et elle pourrait au moins sauver cette femme. Et avec un peu de chance, Louella aussi.

Mais elle réalisa soudain qu'elle s'était trompée.

Il n'abandonnait pas. Il reculait rapidement, cherchant de l'espace pour faire demi-tour ; il allait s'arrêter et repartir à toute allure, et toute cette poursuite recommencerait, avec plus de danger et moins de chances de succès, car elle avait eu l'effet de surprise et l'avait perdu.

Et puis, elle comprit quelque chose de pire encore. Il allait s'assurer qu'elle ne puisse pas le suivre.

Le moteur du camion rugit et il écrasa l'accélérateur, projetant son véhicule contre sa voiture, la coinçant entre la cabine et la glissière en acier sur le bord de la route. Son visage se tordit en un rictus de rage tandis qu'il démolissait la voiture de Cora.

Celle-ci s'éloigna du point d'impact, plongeant vers le siège passager alors que le côté conducteur se déformait, la portière s'enfonçant, l'avant du capot se déchirant. Le métal grinça, la voiture trembla et ralentit. De la vapeur s'échappait du moteur en ruine. Le pare-brise était à moitié détruit, jonché d'éclats de verre.

Il était désormais hors de question que sa voiture puisse rouler. Il serait déjà loin avant qu'elle n'ait pu élaborer un plan. Elle avait gâché sa seule opportunité.

Puis, l'espace d'un instant, elle entrevit sa chance.

Une ligne de mire fugace s'offrit à elle. Nette et directe, de sa main à son visage. Elle n'aurait qu'un seul essai. Une infime occasion, avant qu'il ne s'évanouisse dans la nuit.

Elle dégaina son arme, visa à travers la fissure du pare-brise où s'engouffrait la brise nocturne, et tira.

Le camion hurla dans l'obscurité et elle sut, le cœur serré, qu'elle avait raté son coup. Elle venait de laisser filer sa seule chance, tout comme elle avait abandonné Johnny, Perez et tous les autres. Et maintenant, c'était au tour de Daytona, Louella et du prisonnier à l'arrière.

Mais elle remarqua que le camion ralentissait. Il déviait vers la glissière de sécurité, perdant de la vitesse, sa trajectoire devenant erratique. Il finit par s'immobiliser et caler.

Elle avait réussi ! Elle l'avait touché.

D'autres klaxons retentirent au passage des voitures. Personne ne s'était encore arrêté pour porter secours. Peut-être que cette course-poursuite, le coup de feu et le pare-brise fracassé les avaient rendus méfiants. Ces pensées l'assaillirent tandis qu'elle se précipitait à l'arrière du camion. Elle déverrouilla la porte et l'ouvrit d'un coup sec.

À l'intérieur se trouvait la femme, blême et terrifiée, une égratignure au bras, recroquevillée dans un coin.

"Ça va ?" s'écria Cora. Elle se rua vers elle, l'attrapa par le bras et l'aida à sortir. "Il a dit quelque chose ? Où il t'emmenait ? Il faut que je sache ! Il retient quelqu'un là-bas."

Entre deux sanglots, elle secoua la tête. "Pas où. Mais il a dit qu'il allait me faire regretter et m'enterrer vivante. Me jeter dans une cave et m'étouffer, comme les autres. Il était complètement fou. Il avait l'air dément, mais effrayant. Il était sincère, je le voyais dans ses yeux."

"Tu es en sécurité maintenant. Tu vas t'en sortir. Mais j'ai besoin que tu restes ici", dit-elle, car chaque seconde comptait, et son seul moyen de transport disponible contenait désormais un cadavre ensanglanté, ou du moins un homme gravement blessé à l'agonie. Elle ne pouvait pas demander à cette femme de l'accompagner dans cette chevauchée infernale, elle devait donc rester là et attendre les secours.

"Passe de l'autre côté de la barrière. Mets-toi à l'abri. Attends la police", lui ordonna-t-elle.

Cora se pencha dans sa voiture pour récupérer son téléphone. Puis elle courut jusqu'au camion, grimpa à l'intérieur et se glissa derrière le volant.

Le siège était imbibé de sang. L'homme à la veste verte gisait, immobile. Sa balle l'avait atteint en pleine tempe. Un tir chanceux, la seule fois où elle avait désespérément besoin de viser juste.

Elle poussa Quentin hors du siège et dégagea ses jambes des pédales.

Elle vérifia son téléphone.

"Merci, merci", murmura-t-elle, consciente que son soulagement était peut-être prématuré, mais au moins elle avait une piste.

Knowles avait envoyé l'adresse du camion, située à une quinzaine de kilomètres plus loin sur l'autoroute. Il était resté dans les parages. Il avait tué dans son quartier, et maintenant, peut-être, elle allait découvrir s'il avait épargné quelqu'un dans sa folie meurtrière.

Elle démarra le moteur et s'élança, s'installant dans la partie la moins ensanglantée du large siège en cuir, avec pour seule compagnie un cadavre et l'espoir brûlant d'arriver à temps pour sauver Louella.

Enterrée vivante.
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Dix miles, ce n'est pas grand-chose, mais cela semble une éternité tandis que Cora file sur l'autoroute, ignorant ce qui l'attend.

Elle appela Gabe en conduisant.

"Quentin est le tueur", lâcha-t-elle, haletante. "J'ai réussi à l'abattre et je fonce chez lui. J'ai sauvé une des victimes, elle m'attend sur le bord de la route. Mais Louella est enterrée vivante ! Quelque part là-bas. Il me l'a dit pour me narguer. Je dois la retrouver à temps. Il le faut !"

"Allez-y. Aussi vite que possible. Je m'occupe du reste et de l'autre femme", promit-il.

Cora savait que Gabe tiendrait parole. Elle n'avait plus à s'en soucier. Maintenant, elle devait se concentrer sur ce qui l'attendait. Combien d'air restait-il à Louella ? Où était-elle enterrée ? Cora pourrait-elle l'entendre, et vice-versa ? Et si elle s'était déjà évanouie par manque d'oxygène ?

Espérant le meilleur mais craignant le pire, elle s'engagea sur la route principale, puis, quelques kilomètres plus loin, suivit les coordonnées de la carte pour emprunter une allée sombre, ses phares tranchant l'obscurité. Devant elle se dessinait une petite ferme bien tenue.

Cora bondit hors de la voiture. "Louella !" cria-t-elle. "Louella !"

Cette prison était-elle à l'intérieur ou à l'extérieur ? Elle l'ignorait. Elle devait entrer. Activant la lampe torche de son téléphone, elle se précipita vers la porte d'entrée.

Celle-ci était verrouillée, mais rien ne l'arrêterait. Une balle bien placée brisa le loquet et elle l'ouvrit d'un coup de pied avant de s'engouffrer à l'intérieur, allumant les lumières et scrutant les alentours.

"Louella ?", appela-t-elle encore.

Pas de réponse.

Lampe en main, elle parcourut la maison en zigzag, allumant chaque pièce, fouillant partout où elle le pouvait.

Rien.

Cora volait de pièce en pièce, éclairant les recoins, vérifiant les placards, cherchant le moindre signe de trappe, de pièce scellée ou d'escalier menant à un sous-sol.

En bas, elle trouva des traces d'emprisonnement et d'évasion. Une planche avait été arrachée de la porte. Mais la pièce était vide et le sol, compact. En respirant l'air, elle pouvait sentir les relents de peur et de désespoir des prisonniers qui avaient été détenus ici.

Cora se rua dehors, espérant trouver autre chose que le salon et les chambres qu'elle avait vus. Elle dévala les marches et contourna la maison jusqu'à l'arrière-cour.

"Louella !" cria-t-elle, désespérée. Peut-être arrivait-elle trop tard et Louella était-elle déjà morte.

Et puis, elle l'entendit.

Un raclement sourd, un bruit étouffé, semblant provenir du sol même. Mais ce n'était pas le sol, comprit-elle en se précipitant vers le buisson d'où provenait le son. C'était un morceau de gazon meuble, à côté d'un plant de morelle noire. En l'écartant, elle découvrit une trappe en bois.

D'un geste désespéré, elle souleva la lourde porte et entendit un souffle d'air lorsque l'intérieur scellé fut percé.

Et là, recroquevillée au fond et haletante, le visage livide, se trouvait Louella. À moitié affamée, presque asphyxiée, mais vivante.

Cora lui prit la main, qui tremblait violemment. Elle devait admettre que la sienne n'était pas très stable non plus. Avec précaution, elle l'aida à se relever et resta debout, assimilant tout ce qui se passait, tandis que la femme se réfugiait contre son épaule en sanglotant.

"Tu es vivante. Tu es en sécurité. Tout va bien", répéta-t-elle, encore et encore.

***

Une heure plus tard, toute la propriété était éclairée par les projecteurs de la police. La pièce du sous-sol faisait l'objet d'une fouille minutieuse, mais les policiers avaient déjà découvert qu'il était trop tard pour les autres femmes. Ils avaient suivi les traces profondes du camion sur un chemin dégagé qui traversait la propriété, un demi-mile plus loin, dans une zone boisée dense.

Là, dans une crevasse entre les rochers, les autres victimes avaient été jetées. Il y avait au moins huit corps au fond. Cora fut glacée d'effroi en pensant à ce que cet homme avait fait.

Et combien d'autres il aurait pu faire sans être découvert.

"Je suis soulagé qu'on l'ait arrêté." Debout à côté d'elle, observant la police au travail alors qu'elle descendait dans la crevasse, la voix de Gabe était solennelle.

"J'aurais aimé les sauver toutes", dit Cora, amère qu'ils n'aient pas pu le faire, qu'un homme aussi maléfique ait pu continuer à tuer, à se déplacer dans l'ombre, à faire des victimes dont personne ne se souciait.

"On ne peut pas tous les sauver. Mais tu as sauvé la dernière, et Louella", la rassura Gabe. "Tu as entendu comme Daytona a pleuré quand tu lui as dit tout à l'heure ? Ça compte beaucoup pour elle. Louella peut prendre un nouveau départ. Si quelqu'un mérite une nouvelle vie, c'est bien elle. Elle a tenu bon, d'après ce qu'elle a dit, refusant de se laisser abattre. C'est ce qui l'a maintenue en vie."

"Je suppose", admit Cora.

"J'ai loué une voiture pour nous", dit Gabe. "Je pense qu'on peut partir d'ici, maintenant que tout est terminé ?"

Cora avait enfilé le pantalon de rechange qu'elle gardait dans son sac de voyage. L'autre était raide et maculé de sang séché sur le siège du camion. Elle l'avait remis à la police. Pièce à conviction A, ou plutôt Z, vu l'abondance d'autres preuves.

"Rentrons", dit-elle. "J'ai promis de passer voir mes parents demain à la première heure. Ma mère est souffrante et mon père est à cran. Il faut que je leur apporte des courses et que je reste un peu avec eux."

"Je suis navré, Cora", répondit-il. "Vous faites ce qu'il faut."

Ils s'apprêtaient à quitter les lieux quand elle surprit le regard de Gabe. Quelque chose dans son expression avait changé à l'évocation de ses parents.

Elle ne dirait rien de ce qui était arrivé à son père, de ce qui s'était passé au sommet de la montagne, près de cette cabane en ruine. Ce souvenir était désormais bien enfoui.

"Je prends le volant", dit-il simplement. "Vous devez vous reposer."

Il passa brièvement son bras autour de ses épaules, dans un geste d'une tendresse inattendue. Elle serra ses doigts.

Pour l'instant, il ne lui posait pas de questions sur ce qui s'était passé. Mais Cora savait que ce moment viendrait.

Et quand il le ferait, elle devrait décider quelle part de vérité elle lui révélerait.


 

ÉPILOGUE

 

 

 

Trois jours plus tard, Cora s'aventurait dans un quartier mal famé de la ville. Elle allait rencontrer un gangster, une vieille connaissance de la mafia qu'elle avait côtoyée il y a longtemps et dont elle espérait obtenir de l'aide. Elle avait épluché le dossier "Business" subtilisé à Buddy, et certains vieux reçus semblaient pointer vers des affaires dans lesquelles la pègre locale avait trempé.

Ce n'était pas le lien solide qu'elle espérait, mais c'était tout ce qu'elle avait.

Elle avait garé sa voiture d'occasion, fraîchement acquise la veille, dans la rue. Dans ce quartier, elle priait pour la retrouver à son retour.

Le lieu de rendez-vous était un bar miteux et défraîchi de l'extérieur, mais animé à l'intérieur par le tintement des verres et le brouhaha des conversations. À peine entrée, les habitués au comptoir tournèrent la tête vers elle. La méfiance se lisait sur tous les visages, flottant dans l'air aussi épaisse que la fumée de cigarette.

Ignorant leurs regards, elle se dirigea vers le fond du bar, vers l'homme qu'elle était venue rencontrer.

Elle y trouva sa vieille connaissance, Gianni Umberto, attablé. Gianni avait été un sous-fifre de la mafia pendant des décennies. Elle devinait que cela signifiait qu'il avait le don de survivre, et elle savait aussi qu'il avait appris beaucoup de choses sur leur fonctionnement au fil des ans.

Elle remarqua qu'il n'avait pas bien vieilli. Il paraissait plus âgé qu'il ne l'était, avec un visage bouffi et dur. Ses mains puissantes aux articulations gonflées tenaient un verre de bourbon.

"Tu prends quoi ?

- Un coca, s'il te plaît". Les convenances devaient être respectées, même minimes.

Elle attendit qu'il aille chercher le coca. Il s'assit, l'observant d'un œil rusé.

"Qu'est-ce qui t'amène ici ? Et vers moi ?

- J'ai besoin d'informations", dit-elle. Maintenant qu'il était temps de poser la question, elle redoutait les implications de la réponse. Allait-elle enfin découvrir ce qui était arrivé à Rose ?

"Il y a un type qui faisait partie de votre organisation ici, il s'appelle Mario. Je crois que lui et ma sœur, Rose, se sont rencontrés. Il y a des années. Peut-être dix ans, peut-être plus. Je pense qu'il l'a aidée à échapper à un prédateur, mais je ne sais pas où elle est allée après ça", expliqua-t-elle.

"Mario ?" Le nom lui était familier, elle le voyait. Il connaissait cet homme. Gianni but une lente gorgée de son bourbon, les yeux plissés. "Oui, je connais son oncle. On a bossé ensemble quelques fois. Mais il ne fait plus partie de notre business, et Mario non plus."

"Pourquoi ? Que s'est-il passé ?" Cora serra les poings sous la table. Ce n'était pas la réponse qu'elle espérait. "S'il te plaît. J'ai besoin de savoir où elle est maintenant. Je suis prête à tout pour obtenir la moindre information." Sa voix tremblait d'émotion.

Gianni la regarda longuement, soupesant sa requête. Finalement, il prit la parole.

"D'accord. Je vais voir ce que je peux dénicher. Je me souviens qu'ils se sont fait la malle. Ils sont tombés amoureux et se sont enfuis. Je pourrais peut-être retrouver sa trace. Mais ça va te coûter cher."

"Peu importe, je paierai", dit-elle. S'il voulait de l'argent, elle trouverait un moyen de l'obtenir.

"Pas d'argent. Peut-être pas, en tout cas. Je t'aiderai, si tu me rends service. Pas maintenant. Mais bientôt."

Elle hésita. "Quel genre de service ? demanda-t-elle.

Il haussa les épaules. "Le moment venu, je te le ferai savoir. Quand j'aurai besoin d'aide, je ferai appel à toi. Crois-moi, je sais de quoi tu es capable. J'attendrai que ce soit quelque chose d'important. Quelque chose pour lequel on aura besoin de tes talents particuliers." Il esquissa un sourire narquois. "Pour l'instant, marché conclu ? Tu veux que je demande à son oncle où il est parti ?"

Cora se raidit. Elle savait qu'elle s'engageait sur une pente glissante en acceptant. Mais que pouvait-elle faire d'autre ? Elle devait retrouver Rose.

Elle acquiesça.

"Marché conclu", accepta-t-elle.

Plus de retour en arrière possible. Elle s'était engagée dans cette voie, même si elle s'avérait imprudente ou dangereuse. Pour sceller l'accord, elle serra la main froide et noueuse de Gianni par-dessus la table.
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Dans ce thriller mystérieux et plein d'action de l'auteur à succès Blake Pierce, Cora Shields, 30 ans, ancienne Navy Seal devenue agent spécial du FBI, est renvoyée du FBI pour avoir enfreint une règle de trop. Mais lorsqu'une série de meurtres se produit sur une base militaire, Cora est la seule à avoir le courage de s'opposer à une conspiration et de traduire le tueur en justice.

 

"Un chef-d'œuvre de thriller et de mystère.

-Livres et critiques de films, Roberto Mattos (re Once Gone)

 

UNKNOWN (A Cora Shields Suspense Thriller-Book 7) est le prochain roman d'une nouvelle série de l'auteur Blake Pierce, auteur du best-seller #1 et USA Today, dont le best-seller Once Gone (à télécharger gratuitement) a reçu plus de 7 000 évaluations et critiques cinq étoiles.

 

A l'extérieur, Cora Shields est une vraie dure à cuire. Vétéran de la Navy SEAL et agent de premier plan de l'unité d'analyse comportementale du FBI, Cora a la réputation de faire tout ce qu'il faut pour attraper un tueur. Ce que personne ne sait, en revanche, c'est qu'elle est une épave à l'intérieur, accro aux analgésiques et profondément déprimée. 

 

Parfois, les affaires doivent être poursuivies en dehors de la loi.  

 

Sans soutien, Cora est enfin libre d'agir, de contourner autant de règles qu'il le faut, à n'importe quel prix, pour faire tomber les tueurs.

 

Elle a trouvé sa nouvelle vocation.

 

Mais cela sera-t-il aussi sa perte ?

 

La série CORA SHIELDS est un mystère captivant, plein d'action, de suspense, de rebondissements, de révélations et mené par un rythme effréné qui vous fera tourner les pages jusqu'à tard dans la nuit.

 

Les prochains livres de la série sont également disponibles.

 

"Un thriller palpitant dans une nouvelle série qui vous fait tourner les pages ! ...Tant de rebondissements, de virages et de faux-fuyants... J'ai hâte de voir ce qui va se passer ensuite."

-Critique d'un lecteur (Her Last Wish)

 

"Une histoire forte et complexe sur deux agents du FBI qui tentent d'arrêter un tueur en série. Si vous voulez qu'un auteur capte votre attention et vous fasse deviner, tout en essayant de rassembler les pièces du puzzle, Pierce est l'auteur qu'il vous faut !

-Critique d'un lecteur (Her Last Wish)

 

"Un thriller typique de Blake Pierce, avec des rebondissements, des montagnes russes et du suspense. Il vous fera tourner les pages jusqu'à la dernière phrase du dernier chapitre !

-Critique du lecteur (City of Prey)

 

"Dès le début, nous avons un protagoniste inhabituel que je n'ai jamais vu dans ce genre auparavant. L'action est ininterrompue... Un roman très atmosphérique qui vous fera tourner les pages jusqu'au petit matin."

-Critique du lecteur (City of Prey)

 

"Tout ce que je recherche dans un livre... une grande intrigue, des personnages intéressants et un intérêt immédiat. Le livre avance à un rythme effréné et le reste jusqu'à la fin. Maintenant, je passe au deuxième livre !"

-Critique d'un lecteur (Girl, Alone)

 

"Un livre passionnant, qui fait battre le cœur et qui tient en haleine... à lire absolument pour les lecteurs de romans policiers et de suspense !

-Critique d'un lecteur (Girl, Alone)
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